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Le dernier kilomètre fut le plus terrible pour la jeep tôlée et pour son conducteur, Sebastian Pidal. Avec les quatre roues motrices, il ne parvenait que difficilement à parcourir la faible distance qui le séparait du col. Il neigeait à nouveau et le vent plaquait les gros flocons contre le pare-brise. L’essuie-glace avait des ratés et Sebastian ne sentait plus ses doigts malgré les gros gants en cuir fourré. L’idée du café bouillant que lui offrirait Juana Samona, dans la cuisine bien douillette de la vieille usine, le stimula. Appuyant doucement sur l’accélérateur il décrocha, en donnant de petits coups de volant, des sabots de neige qui bloquaient les roues.

Mais un peu plus loin, le moteur s’emballa inutilement tandis que les quatre pneus cloutés projetaient des gerbes blanches. Il passa au point mort, serra son frein et descendit. Le froid intense et le vent furieux le suffoquèrent tout d’abord, et il tourna le dos à la tourmente pour écraser à coups de pied les murettes formées devant chaque roue. Puis il tassa la route sur quelques mètres, essayant de voir le col au travers du rideau blanc. C’était tout juste si le tracé du chemin subsistait. Par chance, il n’y avait pas de ravin avant la descente.

La jeep se décolla enfin de la surface crissante de la neige et il parcourut une centaine de mètres avant d’être obligé de redescendre une nouvelle fois.

En faisant le chemin devant son véhicule, il parvint ainsi au col et sourit. La pente assez raide lui permettrait de passer malgré les obstacles. Il courut jusqu’à la jeep, et lorsque sa vitesse s’accrut il sut qu’il redescendait vers la vieille usine. Son visage se colla contre le pare-brise car ce n’était pas le moment de manquer l’embranchement. L’usine, une ancienne distillerie de lavande, était construite sur une sorte de plateau formant un palier entre le col et le fond de la vallée étroite où coulait un ruisseau. Le chemin continuait d’ailleurs, se perdait dans la sierra. Autrefois, il y avait eu plusieurs installations similaires. Les unes traitaient le liège, les autres la bruyère, et enfin quelques-unes plus rares distillaient la lavande, mais depuis la guerre civile la région était totalement abandonnée. On ne trouvait que quelques élevages de moutons, cependant d’année en année s’amenuisait le nombre des bergers acceptant de passer plusieurs mois en pleine solitude.

Sebastian Pidal aperçut enfin l’embranchement, n’eut que le temps de braquer vigoureusement. La jeep dérapa sur plusieurs mètres, mais s’engagea dans le chemin qui remontait légèrement vers les bâtiments en brique de la distillerie. La haute cheminée, encore en bon état, se perdait dans la blancheur qui tombait du ciel.

La jeep s’immobilisa sous un hangar empli de bois, et le chauffeur sauta à terre, tapant ses gros souliers avec force sur le sol de terre battue. Devant lui, la tempête faisait rage, masquait tout à moins de trois mètres.

— Vous êtes venu quand même, don Sebastian ?

Une jeune femme aux cheveux châtains, vêtue d’un pantalon fuseau et d’un pull à col roulé, venait d’ouvrir la petite porte qui faisait communiquer le corps du bâtiment avec cette sorte de remise. L’arrivant enleva ses gants et sourit.

— Bien sûr. Votre ravitaillement est sacré pour moi et je n’aurais garde de l’oublier… Comment allez-vous, dona Juana ?

— Bien. Venez au chaud. Il y a du café et tout ce que vous voudrez en attendant le repas de midi. Vous êtes parti tôt de Burgos ?

— À huit heures du matin. Au jour quoi. Sur la nationale, ça va encore, mais déjà sur la départementale c’est moins gai. Rien à voir cependant avec ce qu’il y a sur le chemin… J’ai l’impression que vous voilà isolés pour un bon mois.

La jeune femme haussa les épaules en signe d’indifférence :

— Aucune importance. Ne sommes-nous pas bien ici ?

— Oh ! pour celui qui aime la solitude, bien sûr… Nous déchargeons les provisions maintenant ?

— Tout à l’heure. Venez-vous réchauffer !

Il l’accompagna jusqu’à une grande cuisine à l’ancienne où un grand feu de bois pétillait dans la cheminée. Sebastian regardait les hanches rondes de la jeune femme avec intérêt. Il ôta sa canadienne avant de s’asseoir, ouvrit son blouson de cuir.

— Il fait bon chez vous.

— Le grand poêle du couloir fonctionne sans arrêt.

— Rafael Barras n’est pas là ?

Elle sourit :

— Il est occupé devant, l’écran. Un convoi essaye de passer depuis hier au soir, mais une avalanche a coupé la voie sur plusieurs centaines de mètres.

Ils sourirent, complices.

— Une avalanche, hein ? murmura l’arrivant. Bien sûr, c’est normal en cette saison. Les voilà immobilisés pour quarante-huit heures au moins.

— Oui, dit la jeune femme. Il y a trois wagons de matériel et deux de techniciens. Et il n’y a pas moyen d’atteindre le chantier à pied.

— Et je parie qu’une autre avalanche empêche le convoi de faire marche arrière ? demanda Pidal en mettant ses mains au-dessus de la vapeur de la tasse de café qu’elle venait de lui servir.

— Exactement. Buvez, il y en a d’autre. Un peu d’aguardiente ?

— Oui, dans le café. Ça me réchauffera plus vite.

Après avoir bu deux tasses de ce mélange, il se sentit en pleine forme et alluma un petit cigare brun. Au travers des petits carreaux de la fenêtre, il pouvait voir les flocons poursuivre leur folle sarabande.

La jeune femme saisit son regard inquiet.

— Vous ne descendez pas ce soir ?

— C’est selon… Si la neige s’arrête, peut-être. Ce serait plus prudent, bien que mes voisins et relations sachent qu’avec mon métier je peux être absent plusieurs jours durant.

— Le matériel électronique est arrivé ?

— Juste hier. Un peu plus et j’étais obligé de retarder mon voyage. Mais le messager est arrivé à temps avec les colis. J’espère que tout ira bien.

À ce moment-là, un grand gaillard brun, portant un collier de barbe frisé et couleur aile de corbeau, entra dans la pièce. Avec ses pantalons de cheval que des chaussettes en laine recouvraient jusqu’au dessous du genou, ses après-ski et son anorak fourré, il ressemblait plus à un riche propriétaire qu’à un membre de réseau de sabotage.

— Salut, Sebastian. Vous méritez une citation particulière pour votre exploit. Qu’est-ce qu’il tombe, hein ? Dans mon écran, je ne vois plus grand-chose maintenant. Mais le convoi est toujours immobilisé, dit-il à l’adresse de la jeune femme.

Il allait fournir des explications à l’arrivant mais ce dernier lui dit qu’il était au courant. Le barbu se frotta les mains, puis avisant la bouteille d’alcool il s’en versa un grand verre.

— Fait pas chaud dans le four, ricana-t-il.

Son poste d’observation était installé directement sous la grande cheminée de brique, dans l’ancien four utilisé par les distillateurs de lavande.

— Vous viendrez voir tout à l’heure… À votre santé.

Il but d’un seul coup l’alcool, s’essuya les lèvres avec le dos de sa main.

— Sebastian a apporté le reste du matériel, fit la jeune femme.

— Bravo ! s’exclama le personnage. Maintenant nous pourrons faire encore plus pour ennuyer les Yankees. Déjà, je ne suis pas mécontent de mes avalanches. Plus tard, au printemps, nous pourrons préparer quelques glissements de terrain. J’ai repéré un terrain argileux à vingt kilomètres plus au sud.

Il ricana :

— La centrale atomique n’est pas prête de fonctionner. Ça va leur coûter cher aux Amerlos, très cher. Le convoi est salement bloqué en ce moment, et ce n’est pas fini. Tout à l’heure, si la tempête de neige tombe un peu, vous viendrez voir. La caméra que nous avons installée à flanc de falaise couvre une grande partie du cañon où passe la voie ferrée. On se rend parfaitement compte des possibilités qu’offre l’endroit pour y opérer en toute tranquillité.

Le grand gaillard s’étira en faisant craquer ses articulations. La jeune femme disposait le couvert au bout de la longue table bordée de deux grands bancs luisants.

— Oui, ce n’est pas fini ! Nous les découragerons totalement… Dommage que nous ne soyons installés ici que depuis l’été. Évidemment, il a fallu tout organiser, prévoir. Mais la construction doit encore durer deux ans, et nous aurons le temps de les empoisonner.

— La gare de Burgos est encombrée par tout le matériel destiné à la centrale, dit Sebastian Pidal. Ils sont obligés d’utiliser de vieux bâtiments désaffectés pour stocker les caisses les moins importantes. Les autres sont recouvertes de bâches, évidemment. Il y a la Guardia Civil, l’armée et des types en civil de la « Segunda Bis » (1) qui rôdent dans les rues de la ville. Pourtant, il y aurait moyen d’entreprendre quelque chose, non ?

Rafael Barras se redressa, le visage sévère.

— Rien du tout pour l’instant. Toute notre activité est en ce moment dirigée vers le sabotage « naturel » de la ligne de chemin de fer. Uniquement cela. Les éléments et la nature de ce pays nous y donnent la partie belle.

Puis il insista avec plus de force encore, se demandant si son interlocuteur ne restait pas sceptique.

— Comprenez-moi bien. Il s’agit surtout d’efficacité. Peu importe que notre action reste ignorée de la masse. Nous ne voulons pas que cette centrale nucléaire soit construite. Sinon, elle deviendra d’une importance stratégique. Plus loin, dans le sud, doit s’édifier en vertu d’un accord secret avec le gouvernement Franco, une base de missiles. Cette base aura besoin de grosses fournitures en électricité car les rampes seront souterraines. Les ordres sont de retarder cette construction à tout prix. Et en empêchant la réalisation de la centrale, nous empêchons celle de la base.

Sebastian Pidal secoua la cendre de son petit cigare noir et le ralluma. Ses gestes étaient lents, sobres, efficaces. Ce calme cachait certainement une grande force physique et morale.

— Je vous comprends très bien, Barras, dit-il, mais vous n’ignorez pas que je suis responsable d’une dizaine d’hommes qui frémissent d’impatience en voyant que les magasins de la gare se remplissent de matériel stratégique. Cela ferait un beau feu d’artifice, hé…

Le barbu l’interrompit assez brutalement :

— Votre tort, Pidal a été de vous encombrer d’anciens dynamitéros de la guerre civile. Voilà pourquoi ils frétillent de faire à nouveau péter leurs bombes…

— Ce sont des partisans fidèles…

— Je sais, l’apaisa Barras, comme s’il voulait atténuer l’effet de ses paroles, mais les temps ont changé. Bien sûr, vous pouvez me reprocher de ne pas avoir participé à la guerre civile, mais si j’avais eu vingt ans, alors j’en afficherais cinquante maintenant… Vous-même, n’étiez qu’un gosse à cette époque-là, et je crains que ces vieux durs à cuire ne vous influencent dangereusement.

Sebastian Pidal sourit tranquillement.

— Ne craignez rien. Je les ai bien en main. Ce que je voulais dire c’est qu’il serait temps de nous faire quelque publicité. Le peuple n’est pas tellement emballé par cette construction de centrale atomique, et il s’imagine que le pays tout entier va en subir les conséquences sous la forme d’une radio-activité nocive.

Juana Samona s’approcha des deux hommes, souriante :

— Vous pouvez passer à table.

— Ça sent bon, dit Sebastian Pidal, et j’ai très faim.

Une bouteille de Valdepenas se trouvait au milieu de la nappe blanche, et Rafael Barras emplit généreusement les verres, laissant tomber quelques gouttes sur le tissu. La jeune femme parut ne pas s’en apercevoir et Sebastian pensa qu’elle avait beaucoup de mérite à vivre avec cet exalté. Barras jouait trop les révolutionnaires scientifiques, les intellectuels débridés. Bien que communiste, Pidal respectait certaines traditions bourgeoises qui lui paraissaient honorables. C’est ainsi qu’il avait horreur du débraillé et du désordre.

— Comprenez que vous avez affaire à forte partie. Si les Américains se doutent que les obstacles qu’ils rencontrent ne sont pas naturels, ils enverront leurs services secrets et vous n’êtes pas sans savoir que ce sont des gens efficaces.

Pidal approuva de la tête tout en dégustant avec appétit le « cocido » que la jeune femme avait préparé. C’était un pot-au-feu copieux et odorant.

— Si la nécessité impose une action au grand jour, croyez que je serai le premier à l’accepter. Jusqu’ici, seul compte mon rôle. Pourvu que j’aie du matériel, je me charge du reste. Mes avalanches ont été mon chef-d’œuvre, et il y en aura d’autres, tant que la neige me fournira la matière première. Avec mes infra-rouges, je peux en provoquer une par semaine. Il suffit d’obtenir un point de rupture à bonne hauteur.

— Vos installations peuvent être découvertes ?

Barras s’esclaffa :

— À moins que les cheminots de la R.E.N. P.E. (2) ne se transforment en alpinistes… Et encore. Vous savez qu’avec l’électronique, on obtient des miracles et quelques transistors au bon endroit peuvent provoquer, par l’intermédiaire d’une résistance, une chaleur élevée. Cela suffit à détacher de grandes plaques de neige qui ensuite en entraînent d’autres, mais on peut également obtenir des ruptures de roches à l’aide de minuscules charges explosives…

— N’avez-vous pas besoin de personnel ? Seul, vous devez dépenser une grande force physique pour mettre vos appareils en place.

— Oui, c’est vrai, mais il me faudrait un technicien habile. Croyez-vous que ce soit possible ?

Pidal réfléchit.

— Peut-être, avoua-t-il finalement, mais il faudra faire appel a nos amis de Madrid ou de Barcelone. Cela demandera un certain temps, entre deux ou trois semaines.

— Faites-le quand même, dit Barras. Juana m’aide beaucoup, mais malgré tout c’est un travail pénible pour une femme.

— Oh ! je me débrouille bien, déclara-t-elle et je ne me plains jamais. D’ailleurs ces longues sorties dans la neige et le froid ne sont pas désagréables du tout.

Puis, la conversation changea de tournure, et Pidal parla de la vie à Burgos, puis en revint à son sujet sur les grandes quantités de marchandises stockées à la gare.

— On dit que les réacteurs ne doivent pas tarder à arriver par wagons spéciaux.

Rafael trouva l’information sensationnelle.

— C’est du bon travail. Ce sont des réacteurs à eau pressurisée qu’ils vont monter. Des P.W.R. Voilà pourquoi ils ont capté l’eau de tous les torrents avoisinants et construit ces grands réservoirs. Il faudra beaucoup d’eau pour faire fonctionner la centrale. Nous tâcherons de les immobiliser, ceux-là aussi…

— Ça fera du bruit lorsqu’on saura que ces réacteurs, que les gens appellent piles atomiques, sont attendus. Malgré tout, il y aura des manifestations.

— Et puis ? Le gouvernement est fort et les fera vite réprimer.

— Mais enfin, il faudrait que le travailleur sache que les soixante pour cent de la production électrique de cette centrale seront détournés de leur utilisation industrielle pour alimenter une base de missiles. Jusqu’à présent malgré notre propagande, les naïfs s’imaginent que cette source d’énergie va permettre la création d’un complexe industriel.

Rafael mangeait rapidement avec appétit. Il vidait de grands verres de vin et Juana dut aller chercher une autre bouteille.

— Parlons d’autre chose. Comment faites-vous pour expliquer vos absences chaque semaine ?

Sebastian Pidal sourit :

— Facile. Je suis épicier itinérant. J’empile la marchandise dans ma camionnette pour me rendre à mon dépôt dans le village de Mocas. C’est là que je laisse ma jeep, et à Burgos personne ne sait que j’ai deux véhicules. En rentrant, je fais ma tournée dans les fermes voisines de Mocas, et ainsi tout se passe bien. Je reste plusieurs jours absent de Burgos et personne ne s’en étonne.

Puis il regarda par la fenêtre et sourit :

— Il ne neige presque plus. Ce sera parfait pour redescendre vers Mocas. Je pourrai faire quelques fermes encore.

— Nous irons faire un tour dans le four désaffecté. Histoire de jeter un coup d’œil à ma télévision.

— L’achat de cette vieille usine a été une aubaine pour vous ?

— Bien sûr. Comment installer une antenne de quarante mètres de haut, sinon ? Les ondes de mon petit émetteur télé peuvent être captées sans que personne ne s’en doute.

Lancé sur le sujet, Rafael Barras était un parleur intarissable.

— Le procédé a été souvent utilisé par nos camarades russes, et ils ont compris l’importance de cette centrale atomique en me fournissant leur matériel habituel. D’ordinaire, ils le réservent pour la surveillance des bases maritimes et terrestres, mais il fallait que je suive de près le mouvement des convois empruntant cette voie étroite. Si par malheur, les Américains ne désarmaient pas, nous pourrions poursuivre la surveillance et en cas de nécessité interdire totalement le ravitaillement de la base. Non seulement par voie ferrée, mais également par air.

— Comment cela ? demanda Pidal qui s’efforçait de suivre la conversation.

— En brouillant les appels de la tour de contrôle. Bien sûr, on finirait par nous découvrir au bout de quelque temps, mais peut-être que ces quelques jours changeraient la face du monde.

Une fois le café bouillant avalé en compagnie de verres d’aguardiente, l’épicier suivit l’ingénieur qui lui recommanda de s’habiller soigneusement.

De fait, il ne faisait pas tellement chaud dans l’ancien four de la distillerie. Des quantités d’appareils de mesure, et surtout des montages électroniques étaient installés sur des tables, des étagères et des panneaux.

Un écran de télévision scintillait dans un angle et Barras alla le régler.

— J’avais dû forcer l’intensité pour y voir quelque chose. Nous allons voir où en sont les travaux de dégagement.

Lorsque l’image apparut il gloussa de joie. Le convoi était toujours immobilisé et des silhouettes noires allaient et venaient, visiblement frigorifiées.

— Dommage pour les cheminots, dit Barras, mais nécessité fait loi.

— Regardez dans le lointain ce panache de fumée.

— Une machine chasse-neige, répondit Rafael Barras. Ils vont dégager l’arrière. Le convoi reviendra jusqu’à Burgos pour que le chasse-neige puisse poursuivre son travail. Ils n’auront quand même pas fini à la nuit…

— Vous comptez recommencer bientôt ?

L’ingénieur leva la main :

— Il faut être prudent. J’attendrai une autre chute de neige sérieuse pour recommencer. Sinon, ils finiraient pas avoir la puce à l’oreille. Regardez les gardes civils…

Coiffés de leur tricorne noir, le fusil à la bretelle, ils allaient le long de la voie, pataugeant dans la neige et se réchauffant parfois à un brasero installé sur le terre-plein.

— Des carabiniers sont arrivés à Burgos, certainement pour prendre la relève là-haut, dit Pidal fasciné par le spectacle qui s’offrait à ses yeux.

L’ingénieur lui expliqua qu’il pouvait même faire pivoter sa caméra de trente degrés, non seulement sur un plan horizontal mais en azimut également.

— On peut aussi la doter d’un téléobjectif, mais j’ai eu tellement de mal pour ce dernier perfectionnement que je n’ose trop m’en servir. Mais vous allez voir…

Soudain l’image d’un policier devint énorme sur l’écran. L’ingénieur la régla de façon à avoir le visage. C’était celle d’un homme au regard triste, à la moustache raidie par le froid polaire. Pidal ne put s’empêcher de rire :

— Je le connais. Je l’ai souvent vu dans les rues de Burgos. C’est tout de même extraordinaire. Comment avez-vous pu l’installer à leur barbe ?

— Parce que je suis bon alpiniste d’abord, et que je n’ai pas hésité à travailler suspendu au bout d’une corde. J’avais trouvé un nid de rapaces très intéressant, mais les oiseaux sont revenus. Ils attaquaient l’appareil à coups de bec, déposaient leurs ordures sur les objectifs. Il a fallu que je cherche un autre moyen pour les empêcher de revenir. Vous ne savez pas ce que j’ai fait ?

Pidal secoua la tête :

— J’ai installé un réseau de fils dénudés, dans lequel peut passer un courant électrique. Ils ne sont plus revenus.

— Mais la neige ?

— Un auvent de roche protège la caméra. Les objectifs sont teintés pour ne pas faire miroir. Le seul ennui ce sont les piles qui, bien que de longue durée, doivent être changées fréquemment. Mais je ne suis pas obligé de descendre jusqu’au nid des rapaces pour cela. Mais je vous le répète, rien de bien extraordinaire, puisque le procédé a été employé plusieurs fois, et pour des transmissions à longue portée. Le matériel mis en place ici est plus modeste.

Dans le fond de l’image, le panache de fumée du chasse-neige semblait se rapprocher.

— Il aura déblayé d’ici une heure environ, mais ensuite l’ensemble devra rebrousser chemin jusqu’à Burgos. Plusieurs heures de perdues encore et la nuit sera vite là.

Puis ils s’éloignèrent de l’écran.

— Sur le chantier de la centrale atomique vous avez toujours quelqu’un ?

— Deux hommes, confirma Pidal. Ils se contentent d’un travail d’information mais peuvent se livrer à des sabotages eux aussi.

— Nous verrons. Il faudra peut-être créer une diversion en effet, si par hasard les Américains s’inquiétaient un jour ou l’autre.

Il consulta sa montre :

— Nous allons décharger la jeep ?

— Oui, répondit Pidal après un dernier coup d’œil à l’écran.

La jeune femme vint les aider et en moins d’une demi-heure, ils eurent totalement vidé l’arrière de la jeep tôlée. Rafael Barras s’attaquait aux caissettes de matériel électronique avec une intense satisfaction peinte sur le visage.

Sebastian Pidal regrettait d’être obligé de reprendre la route. Il aurait aimé rester auprès de la jeune femme qui lui semblait si douce, si féminine. En bon Espagnol, Sebastian détestait les femmes qui faisaient de la politique.

Il finit par se traiter silencieusement d’infâme réactionnaire, et après un dernier verre de gnôle monta au volant de sa jeep. Il espérait que le retour s’effectuerait plus rapidement que l’aller. Jusqu’au col, il aperçut la silhouette fine de Juana Samona qui lui faisait au revoir depuis l’entrée de la distillerie.

Pendant ce temps Rafael Barras était revenu à ses travaux, et il classait le matériel reçu sur ses étagères, examinant parfois l’écran de télévision.

C’est ainsi qu’il aperçut une sorte de géant, emmitouflé dans un manteau de fourrure, ce qui le surprit.

— Un technicien américain, pensa-t-il.

Pourtant, il manipula sa caméra pour examiner le personnage, découvrit son visage simiesque, son imposante carrure. Non loin de lui, se trouvait un autre individu taillé en athlète également, bien que de taille plus petite, un mètre quatre-vingts environ.

— Juana ! cria-t-il.

En même temps, il fouillait partout pour découvrir son appareil photo.

— Juana, bon sang, viens voir !

Sa compagne avait une sorte de don pour découvrir l’identité secrète des gens. Elle avait beaucoup plus d’intuition que lui pour ce genre de choses.

— Que veux-tu ?

— Regarde ces types !

Par chance, ils n’avaient pas bougé de place et semblaient regarder quelque chose.

— On dirait un gorille, dit-elle. Il porte un manteau de vigogne. C’est assez rare, surtout en Espagne.

— L’autre ?

— Il fait un peu cinéma, non ? Je le vois très bien dans un film d’espionnage, celui-là.

Barras plaça son appareil sur une table et prit plusieurs clichés au vingt-cinquième de seconde.

— Je pense qu’ils seront réussis, ce n’est pas la première fois que j’en fais. Nous les enverrons au fichier central par l’intermédiaire de Sebastian Pidal.

Au nom de leur visiteur, Juana ne put s’empêcher de revoir son visage sympathique.

— Eh bien, il était temps !

Sur l’écran, les deux inconnus avaient disparu. Rafael paraissait soucieux.

— Ta réflexion est juste. Le second type fait un peu espion de cinéma. Je me demande si les Américains n’ont pas envoyé deux de leurs agents spéciaux…

Juana tourna le dos à l’écran, toujours souriante.

— Ils ne remonteront pas facilement jusqu’à nous !
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Kaki, le géant à la face simiesque, agent spécial de la C.I.A. en mission dans cette partie hostile de la Castille, battait la semelle dans la neige en compagnie de son ami Marti Rivera, également envoyé spécial des Services Secrets de la Maison Blanche.

— Eh bien, dit-il, après vingt-quatre heures d’attente, on va pouvoir se réchauffer à Burgos. Pas question d’atteindre le chantier aujourd’hui. Z’êtes d’accord ?

— Oui, dit Marti. Et je me demande si les avalanches nous permettront un jour de le faire… Curieux qu’on n’ait rien prévu à ce sujet.

— Z’avez entendu le chef de train ? Parait qu’elles étaient rares dans cet endroit, mais que l’année est exceptionnelle.

Marti Rivera soupira, les mains bien enfoncées dans les poches de son pardessus.

— Tout est exceptionnel dans cette affaire. Le colonel Ruark nous a prévenus. Les travaux de la Centrale ont pris plusieurs mois de retard. Et on ne peut accuser personne.

Les ouvriers et techniciens n’ont rien à se reprocher. Il paraît que tout vient des difficultés de cette ligne de chemin de fer en hiver. Et il n’y a pas d’autre voie de communication. On compte construire une route, mais dans les années à venir.

Dans son manteau de vigogne, Kaki ressemblait davantage à un Yéti qu’à un gorille, pensa-t-il soudain.

— Vous vous en moquez, vous êtes au chaud dans votre poil de lama…

— Vigogne, mon vieux. Faut reconnaître que c’est douillet.

Il leva les yeux aux cieux :

— Et moi qui m’imaginais l’Espagne douce et parfumée à l’oranger, les nuits torrides pleines des cris des chanteuses flamenco. Au fait, c’est la seule chose que je ne regrette pas.

La nuit avait été très froide et ils avaient eu du mal à se réchauffer malgré les gorgées de gnôle qu’un ingénieur espagnol leur offrait, et les gobelets de Gilbey qu’un autre ingénieur, mais américain celui-là, leur tendait.

— Remarquez, là-haut, sur le plateau, ça ne doit pas être marrant, poursuivit le géant… J’aime autant revenir à Burgos pour cette nuit. Ah ! bénie soit la baignoire qui se prépare à m’accueillir au moins pour deux heures ! Que la chaleur de son eau pénètre jusqu’à ma pauvre moelle glacée.

Marti regardait autour de lui avec une certaine méfiance, comme si des forces malsaines les entouraient.

— Cette nature est hostile, dit-il soudain. Il faut une mentalité spéciale pour installer une centrale atomique dans le coin. Et puis, ce vent qui souffle sans arrêt dans la région…

Il se dirigea vers le brasero autour duquel les gardes civils se réchauffaient.

— Ça va venir, señores, leur dit l’un d’eux. Le chasse-neige a fait du bon boulot !

— Savez-vous si un spécialiste a examiné ces avalanches ?

— Oui, señor. Il paraît que c’est tout à fait normal, cette année. La neige ne s’accroche pas aussi facilement que les autres hivers.

Le chef de train s’approcha pour allumer un cigare aux braises.

— Si vous voulez continuer vers le plateau, une draisine va venir chercher les techniciens qui ne veulent pas retourner à Burgos, annonça-t-il.

Kaki jura en pensant à son bain, connaissant à l’avance la réponse de son compagnon.

— D’accord, dit Marti sans le regarder.

— Il faudra patauger dans la neige pendant plusieurs centaines de mètres pour parvenir jusqu’à elle.

— Aucune importance, répondit Marti, nous avons l’habitude.

— Sûr, ajouta le géant furieux. Tels que vous nous voyez, nous sommes d’anciens trappeurs canadiens à la retraite.

Tout le monde se mit à rire et les deux hommes s’éloignèrent pour aller récupérer leurs bagages. Il leur fallut tout de même une heure pour traverser l’étendue de neige poudreuse, en s’enfonçant jusqu’au ventre à certains endroits. Quatre techniciens américains les accompagnaient, les autres préférant attendre que le convoi retourne à Burgos.

Puis la draisine se fit encore attendre une heure et la nuit arrivait lorsqu’ils purent s’installer dans la petite machine qui empestait le fuel. Par chance, elle était munie d’un chauffage puissant, et ils purent récupérer quelque peu après ces vingt-quatre heures difficiles.

Ils atteignirent le chantier en pleine nuit, mais des projecteurs puissants éclairaient la zone des travaux. La voix ferrée traversait d’abord un poste de contrôle, le seul qui interrompait la ceinture des fils de fer barbelés et fils électriques entourant le chantier. Puis la draisine passa sur un canal d’amenée, en communication avec les immenses réservoirs situés plus loin sur le plateau, alimentés par les stations de pompage qui drainaient tous les torrents de la région.

Marti Rivera et Kaki avaient longuement étudié le plan des installations qu’on leur avait présenté à Madrid, à l’Office Espagnol des Recherches Nucléaires. Le gros œuvre de la pile proprement dite était fortement avancé, et c’était un énorme bloc de béton haut de plus de cinquante mètres, strié de longues meurtrières non encore vitrées. On n’en était encore qu’aux fondations pour les locaux devant recevoir les turbines et les alternateurs. Par contre d’énormes transformateurs étaient déjà en place.

— Normal, expliqua Marti, ces transformateurs devaient servir à une centrale thermique qui ne s’est pas construite. Ce sont eux qu’on a commencé par apporter ici.

Lorsque la draisine s’immobilisa dans la gare aussi importante que celle d’une ville moyenne, les carabiniers nombreux bouclaient l’endroit et un capitaine s’approcha d’eux pour leur demander leurs papiers, tandis que des inspecteurs de la Segunda Bis, le Deuxième Bureau espagnol, surveillaient l’opération.

Leur fonction officielle désignait les deux Américains comme représentants du service de sécurité de la commission américaine des affaires atomiques, mais personne n’était dupe et il n’était guère possible de se faire passer pour ce qu’ils n’étaient pas.

Un homme en civil s’approcha d’eux et se présenta :

— Vincente Salvador, sous-directeur de la Sécurité intérieure de la Centrale du Plateau de Oca. À votre disposition, messieurs. Votre logement vous attend… Mon chef, Juan de Pareda, a été appelé en consultation à Madrid.

En dehors de la gare, une Mercedes avec chauffeur attendait. Les deux Américains remarquèrent que les routes de la Centrale étaient bien entretenues et totalement dégagées de neige, par ailleurs en couche épaisse sur les bâtiments.

— Les travaux sont un peu freinés à cause du froid. Le béton doit être réchauffé pour être utilisé, mais on s’active quand même le plus possible, dit Vincente Salvador.

De petite taille, légèrement rondouillard, le visage brun, il avait certainement du sang maure dans les veines. Il semblait vouloir rassurer ses visiteurs.

— Nous traversons une mauvaise période au point de vue météo, mais le printemps sera vite là.

— Nous venons de passer vingt-quatre heures bloqués par une avalanche, murmura doucement Marti Rivera. Nous sommes bien placés pour juger de vos difficultés actuelles.

Le plateau était si vivement éclairé qu’on y voyait comme en plein jour. Le visage de Salvador se rembrunit encore leur sembla-t-il.

— Nous vous présentons toutes nos excuses, mais il était difficile de faire mieux. Nous sommes vraiment désolés de ce qui vous est arrivé.

— Bah, nous n’en sommes pas morts ! dit Kaki. Je regrette seulement que nous ne soyons pas retournés à Burgos pour prendre un bain bien chaud.

Le sous-directeur eut un haut-le-corps presque offensé :

— Mais señor, dans votre logement, vous trouverez une salle de bains parfaitement installée. Vous pourrez même prendre vos repas chez vous, il suffira de téléphoner au restaurant des cadres pour être servi…

— Oh ! parfait, fit Kaki, goguenard. Nous allons être comme des coqs en pâte !

Voulant changer le ton de la conversation, Marti parla des fameux réacteurs à eau surpressurisée.

— Vous savez qu’ils se trouvent à la Rota et qu’ils vont être acheminés Jusqu’à Burgos.

— Oui, j’en ai été avisé avant-hier.

Salvador soupira :

— Pourvu que le transfert jusqu’ici se passe bien. Nous attendrons que les conditions météorologiques soient bonnes.

— Vous avez eu un certain nombre d’ennuis, n’est-pas, de ce côté-là ?

— Hélas, oui ! Mais je ne crois pas qu’il faille s’en alarmer. Le choix de cette région y est pour beaucoup.

— Vraiment beaucoup d’ennuis, continua Marti comme s’il n’avait pas entendu. C’est vraiment curieux !

Salvador se pencha pour voir si la vitre de séparation était bien fermée, puis il se tourna vers les deux hommes.

— Je crains que votre… que vos chefs ne se soient trop vite inquiétés. Notre police est bien faite, et croyez que notre personnel a été trié sur le volet. Nous avons remonté très loin dans leur généalogie et leur curriculum vitæ devait être sans faille. De ce côté-là, nous n’avons rien à nous reprocher.

— Mais surveillez-vous toute la région ?

— Bien sûr. Mais vous ne connaissez pas la région… Pour se livrer à des opérations de sabotage, il faudrait une habileté extraordinaire. Je vous montrerai la maquette qui reproduit la Sierra avec une fidélité parfaite. De plus des patrouilles nombreuses entourent le plateau jusqu’à dix kilomètres de rayon. On n’a jamais autant pris de précautions pour l’édification d’une centrale atomique. Nous n’avons rien à nous reprocher de ce côté-là. Voyez plutôt : nous disposons d’un aérodrome qui peut recevoir des appareils à réaction et, évidemment, des hélicoptères. Tous les jours, un de ces appareils survole la région, et dès qu’il se pose un autre prend le relais. Nos patrouilles de carabiniers sont munis de dispositifs aux infra-rouges pour la nuit. Ils ont l’habitude des montagnes, puisque tous opéraient auparavant dans les Pyrénées contre les contrebandiers.

Volubile, mal à l’aise, le petit homme brun donnait trop de renseignements, voulant trop faire, trop plaire. Kaki commençait à grogner dans son coin.

Aussi lorsque la voiture s’immobilisa devant un bungalow flambant neuf, sauta-t-il à terre avec empressement. L’endroit comprenait une sorte de living, une cuisine, une salle de bains et deux chambres confortables. Le chauffage au mazout répandait une agréable chaleur et le géant apprécia d’un claquement de langue :

— O.K., señor, c’est le paradis !

L’autre eut un sourire ravi ;

— Je vous laisse. Vous avez besoin de repos. Mais je suis à votre entière disposition.

— Nous verrons la situation ensemble demain matin dit Rivera qui commençait d’en avoir assez lui aussi du personnage.

— Je vous fais envoyer deux repas, dit le sous-directeur de la Sécurité avant de s’en aller.

Kaki soupira et alla inspecter le bar installé dans un coin du living. Il y trouva une bouteille de Gilbey et une autre de Cinzano.

— J’espère qu’il y a de l’eau gazeuse dans le frigo…

— Il y en a, annonça Marti qui était en train de fureter de son côté.

Un quart d’heure plus tard, un garçon de restaurant leur apporta un grand panier garni. Ils mangèrent comme des ogres, puis Kaki alla se fourrer dans la baignoire, tandis que Marti devait se contenter de la douche.

* *
*

Le lendemain à neuf heures, ils téléphonèrent pour le petit déjeuner, puis demandèrent comment atteindre le sous-directeur Vincente Salvador. Le central fit des merveilles puisqu’une demi-minute plus tard, il leur parlait.

— Je vous envoie la voiture.

Le bureau de Salvador se trouvait dans un long bâtiment ultra-moderne, surveillé par des carabiniers. Ils durent montrer leur ordre de mission pour parvenir jusqu’au petit homme brun.

— Entrez, faites comme chez vous !

Tout de suite, Marti repéra la maquette en plâtre qui reproduisait, à une échelle de 1/50.000, la sierra qui les environnait. Il se rendit compte que l’endroit n’était guère fréquenté. Quelques fermes éparses, des bergeries et aussi d’anciennes usines.

— Autrefois, il y avait des forêts de chênes-liège, des cultures de lavande, mais depuis la guerre civile ces endroits sont abandonnés. D’ailleurs, le plus rapproché de ce plateau se trouve quand même à six kilomètres à vol d’oiseau.

— Je vois, dit Marti en allumant une cigarette, l’air songeur.

Du doigt, il suivit le tracé que faisait la voie ferrée au fond de son cañon. C’était évidemment le meilleur endroit pour y faire circuler un train, mais aussi le plus dangereux.

D’ailleurs, Vincente Salvador le lui confirma :

— Pendant la guerre civile il y a eu de nombreux attentats contre cette voie ferrée, et alors qu’elle se prolongeait vers le nord, elle n’est plus qu’un tronçon. Inutilisée pendant des années, elle a été mise en service à nouveau pour l’édification de la centrale.

— Pourquoi n’a-t-on pas construit une route à la place ?

Le sous-directeur n’en savait rien. Mais évidemment la solution aurait été meilleure.

— Quoique pour certains appareils, comme les réacteurs, les transformateurs, les alternateurs, rien ne vaut le train. Les courbes sont assez larges, et le gabarit de certaines marchandises n’est pas un obstacle. On peut transporter n’importe quoi.

Marti désigna la maquette en plâtre :

— Vous avez inventorié toutes ces habitations isolées, avec le nom des habitants ?

— Bien sûr !

Il appuya sur un bouton et une jolie fille aux cheveux châtains, vêtue d’une robe qui soulignait ses formes rondes, entra dans le bureau. Elle sourit aux deux hommes, et Vincente Salvador la présenta :

— Señorita Tonia Meller, ma secrétaire et ma meilleure collaboratrice. Si je suis absent vous pouvez tout lui demander. Elle se fera un plaisir de vous aider. Tonia, ces messieurs désirent consulter les mémoires concernant les propriétés voisines de la centrale.

Marti Rivera, qui la regardait avec un plaisir non dissimulé, eut l’impression que la jeune fille paraissait soudain troublée.

— Je vais vous apporter la liste nominative, dit-elle, mais pour avoir des précisions, il faudra vous reporter aux fiches individuelles que nous avons établies.

Vincente Salvador se tourna vers les deux Américains :

— Liste, fiches, ou les deux ?

— La liste suffira, dit Marti. Mais comme je vais l’emporter, j’espère que vous pourrez en avoir un double ?

— Mais certainement, señor. Je vous en apporte une photocopie dans dix minutes.

Bien campée sur ses hauts talons, elle s’éloigna en roulant légèrement des hanches. Marti la suivit d’un regard intéressé jusqu’à la porte, puis revint vers la maquette.

— Vous semblez particulièrement attiré par cette représentation de la région, constata Vincente Salvador avec une ironie un peu aigre.

Marti se demanda d’ailleurs pourquoi… Était-il jaloux de sa secrétaire ou bien agacé par cette attirance de l’Américain pour la maquette ?

— Peut-être y trouverons-nous la solution à vos maux, dit-il un peu sèchement.

Le petit homme s’étonna :

— Une solution ? Qu’allez-vous donc imaginer ?

Kaki fit quelques pas, et sa grosse main tapota l’épaule chétive du sous-directeur :

— Z’êtes un bon comédien, señor, mais faut pas nous en conter. Nous, les coïncidences, on n’y croit pas tellement. Vos avalanches, vos troncs d’arbres ayant roulé de la montagne… Bizarre, bizarre !

Les troncs d’arbres, c’était à l’automne, quand les neiges n’étaient pas encore venues. L’un d’eux avait écrasé la voie ferrée sur plusieurs mètres.

— Mais, bafouilla le petit homme… Nous avons tout vérifié… Un vieux tronc abattu par des montagnards…

— Mon ami a raison, dit Marti avec douceur, même s’il exprime parfois sa pensée brutalement. Nous ne pouvons plus nous contenter de ces explications « naturelles », surtout maintenant que les réacteurs P.W.R. sont en route pour ici. Me comprenez-vous, señor Salvador ?

Devant les yeux durs de l’Américain, le sous-directeur de la Sécurité resta interdit :

— Oui, bien sûr, mais…

— Nous allons mener notre enquête, señor. Comme nous en avons l’habitude. Votre gouvernement nous a accordé des ordres de mission qui nous donnent de grands pouvoirs.

— Mais j’en tiens compte, señor, j’en tiens parfaitement compte.

— Je suis heureux de vous l’entendre dire.

— Bien.

Tonia Meller pénétra à nouveau dans la pièce. Elle semblait un peu plus pâle que tout à l’heure et Marti pensa qu’elle avait peut-être écouté à la porte et qu’elle se faisait du souci pour son patron. Il lui sourit, prit l’enveloppe qui contenait la photocopie des listes de propriétaires.

— Je vous remercie infiniment. Si j’ai besoin de consulter les fiches, je ferai donc appel à vous ?

Elle se tourna vers le sous-directeur.

— Je vous remercie, Tonia. Au fait, savez-vous si la voie est libre ?

— Depuis le lever du jour, señor. Le premier train est arrivé il n’y a pas une heure et un autre doit suivre d’ici quelques minutes.

— Dans le fond, dit Marti, quand tout va bien, on peut se rendre facilement à Burgos ?

— Oui, señor. Le trajet dure une heure au retour, et il y a une dizaine de départs entre huit heures du matin et six heures du soir.

La jeune fille partie, Marti s’approcha de la baie pour jeter un coup d’œil à l’ensemble des chantiers. Le ciel était bas, tandis qu’un vent aigrelet soufflait mais il ne neigeait pas. Un thermomètre extérieur indiquait moins deux degrés.

— Nous pourrons disposer d’une draisine légère que nous conduirons nous-mêmes ?

— Bien sûr. Je m’en occuperai quand vous voudrez. Il vous suffira d’atteindre l’un des aiguillages à main qui sont de cinq en cinq kilomètres sur le parcours, et qui sont destinés à recevoir les draisines des équipes d’entretien.

Marti chercha l’accord de Kaki du regard.

— Nous irons faire un tour au début de l’après-midi.

— Je vais téléphoner tout de suite, si vous voulez…

Ce qu’il fit. Lorsqu’il raccrocha, il paraissait satisfait.

— Vous aurez une petite draisine à essence, plus facile à manier, mais elle n’a qu’un abri toilé.

— Aucune importance, dit Marti. Nous ne roulerons pas très vite.

— En cas de difficulté, on peut la faire dérailler facilement pour dégager la voie, spécifia le sous-directeur.

Le téléphone sonna et il prit l’écouteur. Les deux Américains le virent devenir livide, et lorsqu’il reposa le combiné il y eut une ou deux secondes de silence profond.

— Une nouvelle avalanche bloque un train, au kilomètre trente-deux de la petite voie ferrée…
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Dans la Mercedes du sous-directeur de la Sécurité, les trois hommes gagnèrent rapidement la gare où le chef de la section Burgos-Oca les attendait. Il avait reçu des détails sur le nouvel incident, moins grave que le précédent.

— Nous envoyons un chasse-neige depuis ici, et le train actuellement bloqué n’aura que deux heures de retard environ. J’ai votre draisine prête, si vous le désirez. Mais il y a un wagon attelé au chasse-neige, si vous préférez…

Les deux hommes embarquèrent avec les cheminots encombrés de pelles, de pioches et de raclettes en fer. Le sous-directeur s’excusa, mais il lui fallait rester sur place.

— L’a guère envie de patauger dans la neige, grogna Kaki, dont l’entrée dans le wagon causait grande sensation. Il dépassait le plus grand des Espagnols de trente-cinq centimètres au moins. Chose curieuse, alors qu’il détestait que l’on fume dans un local fermé, il supporta stoïquement les petits cigares et les grosses cigarettes roulées à la main sans broncher. Marti riait doucement et lui envoyait sournoisement la fumée de sa cigarette au visage.

* *
*

Ils sautèrent dans la neige lorsque le petit convoi s’immobilisa et allèrent inspecter les dégâts. Le chef de section avait vu juste, et le chasse-neige dégagerait cette masse blanche assez rapidement.

Marti leva les yeux vers la pente douce d’où l’avalanche s’était détachée.

— La couche tombée hier certainement, murmura Kaki, à côté de lui.

— Elle aurait dû geler cette nuit, s’accrocher…

Comme le géant rejetait sa tête en arrière pour regarder le ciel, il en fit autant. Dans une petite échancrure de bleu, deux traînées blanches parallèles achevaient de s’écheveler.

— Avion à réaction, fit Kaki. Y’a une base dans le coin, certainement. Z’avez jamais pensé que le double bang pourrait être pour quelque chose dans cette série d’avalanches ?

— C’est une excellente explication, remarqua son ami. Il faudra demander au commandant de la base si le passage de ses appareils correspond avec l’heure de ces avalanches en série.

— Paraissez pas très emballé, hein ? Z’êtes parti sur la chasse des espions et vous supporteriez difficilement qu’il s’agisse d’autre chose.

— Je n’ai pas plus envie que vous de me geler inutilement dans ce sale coin, répondit Marti en enjambant le caniveau profond qui bordait la voie. Il se débarrassa ensuite de son pardessus et commença d’attaquer la pente de rochers.

Kaki le suivit, après avoir plié soigneusement son manteau de vigogne. Ils grimpèrent en silence jusqu’à une trentaine de mètres de hauteur, furent immobilisés par une sorte de surplomb. Quelques traînées de neige, les traces faites par les cailloux et les graviers entraînés jusque sur la voie, délimitaient grossièrement la place qu’occupait la masse neigeuse.

En dessous d’eux le diesel entrait en action, poussant devant lui son triangle en acier, et derrière les ouvriers raclaient la glace sur les rails, tandis que d’autres dégageaient à la pelle ce que la machine ne pouvait enlever.

Les deux hommes furetèrent dans tous les recoins, examinèrent soigneusement les roches, les arbustes que le froid rendait cassants.

— Rien, dit Marti. On redescend.

Une fois sur le ballast, il s’approcha d’un chef d’équipe :

— Si par hasard, vos hommes mettent la main sur un objet suspect, prévenez-nous.

L’homme haussa philosophiquement ses épaules :

— Vous savez, on trouve un peu de tout lorsqu’on nettoie la voie. C’est fou ce que les gens peuvent lancer par la fenêtre ou laisser tomber dans les waters.

— Quoi donc par exemple ?

— Des bouteilles. Ça alors, il y en a, et toujours cassées, évidemment, pour que les tessons traversent les semelles des cheminots. Parfois des paquets de cigarettes pleins. Une distraction. Des bouts de pain, des débris de nourriture…

— Rien d’autre ?

Le chef d’équipe le regarda curieusement :

— Quoi donc ?

Il n’insista pas. Ces hommes qui travaillaient dur pour un salaire très bas leur étaient plus ou moins hostiles. Ils se moquaient éperdument que la construction de la centrale soit retardée par des incidents multiples. Surtout s’ils savaient qu’une partie du courant fourni servirait à l’alimentation d’une base de fusées… Marti Rivera les comprenait, et il s’éloigna en direction d’Oca, examinant les rails dégagés et luisants.

— Pas coopératifs, hein ? laissa tomber son énorme compagnon. On les comprendrait à moins. Commencez pas d’en avoir assez d’accomplir des missions dans des pays où on est considéré comme des intrus ? Mon rêve, une mission dans l’Antarctique. Paraît que les manchots nous aiment bien, parce qu’on les gave de sucreries…

* *
*

Attentif devant l’écran depuis une heure, Rafael Barras surveillait les travaux de déblaiement, le sourcil froncé, la barbe en bataille. Il avait travaillé une partie de la nuit et venait de se lever pour constater le désastre.

Juana entra avec le plateau du déjeuner, et resta frappée de stupeur en apercevant l’image de la télévision.

— Tu as provoqué une autre avalanche ?

— Elle s’est produite toute seule, sans que j’aie besoin d’intervenir, celle-là.

La jeune femme sourit :

— Eh bien, voilà qui simplifie ton travail !

Le grand gaillard roula des épaules et tourna vers elle un visage mécontent.

— C’est bien d’une femme cette réflexion simpliste. Justement, ça m’ennuie, parce que je comptais freiner un peu le nombre des incidents, histoire de rassurer nos petits copains d’en face. Il a fallu que cette masse de neige se détache sans qu’on le lui demande. Et, bien sûr, les deux types que j’avais repérés hier sont sur les lieux. Je ne peux pas très bien distinguer ce qu’ils font, mais ils semblent chercher quelque chose.

Juana s’approcha et distingua les deux petites silhouettes accrochées au flanc de la montagne.

— Tu crois qu’ils se doutent de quelque chose ?

— Certainement, oui.

Allant au plateau il prit une tartine de pain grillé et la fourra dans sa bouche. Ses dents la broyèrent avec un bruit terrible. La jeune femme lui versa une grande tasse de café noir qu’il avalait toujours sans sucre.

Elle prit un tabouret, s’enroula frileusement dans sa robe de chambre, regrettant qu’il ne fasse pas de feu dans l’ancien four. Elle aurait pu déjeuner dans la cuisine bien chaude, mais dès qu’il se levait, Rafael filait dans ce laboratoire pour n’en sortir que très difficilement ensuite.

— Les voilà qui redescendent.

Juana eut un coup d’œil presque indifférent pour les deux silhouettes qui se rapprochaient. Elle s’en voulut de ce manque d’intérêt, mais elle commençait d’être lasse de cette vie, malgré ses paroles d’hier lorsque Sebastian Pidal lui avait posé la question. Une nouvelle fois, elle pensa à l’épicier avec sympathie.

D’un seul coup, Barras venait d’avaler son café brûlant, remplissait à nouveau sa tasse. Il buvait beaucoup, du café, du vin, de l’alcool, et n’en paraissait jamais gêné.

— Ils furètent. Ce sont des acharnés. Il faut que je trouve un moyen de les neutraliser, ces deux-là !

Juana frissonna :

— Que veux-tu dire ?

— Je ne le sais pas encore. Peut-être faudrait-il les attirer ailleurs, ces deux emmerdeurs…

Puis il fit claquer ses doigts puissants :

— Mais oui, voilà l’idée que j’attendais !

Il éclata d’un rire sonore qui résonna étrangement dans cette pièce voûtée.

— Et ton cher ami Pidal sera content.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— Ne m’interromps pas… Si quelque attentat se produisait contre la gare de Burgos les deux Américains iraient vite fureter dans cette ville, non ? Ils finiraient par en oublier les avalanches et nous pourrions respirer pendant quelque temps.

— Mais c’est mettre Pidal en danger… Tu sais bien que le rôle d’un homme de cette classe est très important.

Le visage de son amant se ferma tandis que ses yeux se durcissaient d’un seul coup.

— Parce que le mien est négligeable.

— Tu sais bien que ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.

Il s’impatienta :

— Admettons. Pidal ne sera pas plus en danger que nous. Il peut aisément sacrifier quelques éléments douteux sans que l'on remonte jusqu’à lui. Son réseau est bien compartimenté.

Cette hypothèse causa un malaise a jeune femme. Elle s’efforça de conserver son sang-froid.

— Mais c’est lui imposer un choix terrible.

Et puis, les Américains se rendront compte que ce n’est pas la bonne piste…

— Oui, mais alors j’aurais eu les mains libres durant plusieurs jours, peut-être des semaines, pour réaliser la partie la plus importante de mon plan.

Véhément, il désigna l’écran. Le diesel semblait lutter rageusement, et son tuyau d’échappement vertical envoyait dans l’air des giclées noirâtres.

— Les avalanches c’est bien bon, mais il faut envisager autre chose. Je vais demander l’accord de mes grands patrons…

— Que veux-tu faire ?

Son regard se fit soupçonneux :

— Je ne crois pas que ce serait une bonne chose de te le dire. La Segunda Bis a des méthodes assez brutales pour faire parler les gens, surtout les femmes !

Malgré la peur qui lui serrait le cœur, elle garda un visage impassible. Depuis longtemps elle avait appris à maîtriser ses émotions les plus intenses.

— Oh, et puis tu peux bien t’en rendre compte… Cette tranchée profonde entre les montagnes… Avec suffisamment de moyens… On peut la combler sur des centaines de mètres, presque un kilomètre. Pour dégager la masse des rochers, il faudrait des mois, des années, et peut-être que le projet de centrale atomique serait définitivement oublié… Oui, voilà la bonne idée… Jusqu’à présent, mon travail n’était que de la broutille. Il faut aller jusqu’au bout, voilà la seule solution raisonnable.

La jeune femme imagina l’immense explosion qui comblerait le cañon de la voie ferrée. Elle ferma les yeux.

— Il faut que Sebastian Pidal m’aide.

— Il ne remontera pas avant la semaine prochaine.

— Nous descendrons à Burgos.

Puis il secoua la tête :

— Non… Tu descendras, toi. Moi, je ne peux quitter l’endroit. Ce serait trop dangereux. Je te donnerai un message pour Pidal qui expliquera mon plan. Il faudra qu’il contacte la direction du parti pour avoir l’autorisation nécessaire.

— Quand faut-il que j’aille à Burgos ?

— Le plus vite possible… Il ne neige plus. Tu pourras rouler facilement avec la petite Fiat. Le plus dur, c’est le chemin, mais avec les chaînes, tu t’en sortiras bien…

— Cet après-midi ?

— Oui. Tu ne remonteras que demain pour plus de sûreté. Je te demande de faire attention et de ne pas te faire repérer. Par chance, notre voiture est assez commune en Espagne, et tu passeras inaperçue une fois sur la grande route. Le plus difficile sera d’atteindre la nationale.

— Mais les gens savent bien que nous vivons ici, que tu as été malade et qu’on t’a recommandé l’altitude.

— Oui, mais mieux vaut ne pas trop se montrer. Dans cette région, les quelques montagnards encore installés dans la montagne ne vont pas à Burgos pour un oui ou pour un non.

— Je prendrai toutes les précautions.

Rafael Barras retourna à l’écran. Le chasse-neige avait achevé son travail, et on apercevait la locomotive du convoi immobilisé. Le mécanicien devait faire monter la pression, car de courts nuages noirs s’échappaient de la courte cheminée.

— Ce n’était pas bien grave, maugréa-t-il, et ça leur a fait une bonne occasion de constater que les causes de cette avalanche étaient vraiment naturelles.

— Dans le fond, c’est une avalanche opportune, fit la jeune femme, debout derrière lui.

— Nous verrons…

Les ouvriers achevaient de racler les rails, de disperser la neige à grand renfort de pelles. Les deux Américains, les mains dans les poches de leur pardessus se tenaient un peu à l’écart.

* *
*

Marti tirait doucement sur sa cigarette que le froid collait à ses lèvres, réfléchissant. Ils allaient pouvoir regagner le chantier et faire quelques vérifications.

Le chef d’équipe les interpella sans façon :

— On repart !

Ils regagnèrent le wagon et trouvèrent une place dans un coin. Le chasse-neige repartit en marche arrière. Le train immobilisé allait pouvoir suivre au bout de quelques minutes.

Bien qu’il y eut quelques taxis, ils préférèrent marcher à pied. Marti entendait crisser dans la poche intérieure de son pardessus l’enveloppe contenant les photocopies remises par Tonia Meller. Il pensa à la jeune fille avec un sourire :

— On rentre chez nous, déclara-t-il. On va essayer de faire travailler nos méninges.

Bien installés dans le living, ils épluchèrent attentivement les listes des gens habitant à plusieurs kilomètres à la ronde, autour de la centrale en construction.

— On ne peut les situer sans cartes, dit Marti au bout de quelques minutes. Je vais demander ça au señor Salvador.

Le sous-directeur de la Sécurité n’était pas là, et il reconnut la voix de la jolie secrétaire.

— Une carte détaillée de la région ? Mais certainement, répondit-elle. Une reproduction d’état-major vous conviendra-t-elle ?

— Parfaitement, dit Marti. Surtout si c’est vous qui me l’apportez.

Kaki sourit, s’étira comme un tigre lorsque son ami raccrocha.

— Z’êtes un malin, mon vieux. Bonne occasion d’avoir la petite ici, hein ?

— Elle n’est pas à négliger.

Le géant se leva :

— Je vais faire un tour sur le chantier. Le travail des autres me réconforte toujours !

Tonia sonna à la porte dix minutes plus tard. Elle portait un élégant manteau de fourrure en ocelot et des bottes en daim. Tout de suite, Marti se demanda combien pouvait gagner une secrétaire de direction en Espagne.

— Voici les cartes, fit-elle en pénétrant dans le living.

Marti Rivera déposa le rouleau sur une petite table et lui désigna un fauteuil.

— Vous avez quelques instants ?

— À peine, fit-elle, mais elle s’assit et croisa ses jolies jambes. Marti apprécia la rondeur de son genou.

— Un petit scotch ? Ne bougez pas je reviens tout de suite.

Il rapporta l’eau gazeuse, les glaçons préparés à l’avance et prit le Gilbey dans le bar.

— Dites donc, ce n’est pas très drôle le chantier pour une jeune fille comme vous… Vous devez vous ennuyer souvent, non ?

— J’ai beaucoup de travail et je descends à Burgos le vendredi soir, chaque semaine.

Marti lui apporta son verre.

— Vous pouvez m’être très utile dans l’enquête que nous menons, mon ami et moi. Je parie que vous êtes au courant d’un plus grand nombre de choses que vos patrons…

Le visage de la jeune fille se crispa imperceptiblement, puis elle secoua la tête avec une gaîté forcée :

— Oh ! pas tellement.

Il poussa son fauteuil tout près du sien. La jeune secrétaire n’avait pas l’air très farouche, mais elle regarda son bracelet-montre :

— Il faut que je rentre maintenant.

— Midi est tout proche. Vous ne faites pas la journée continue ? Est-ce que nous allons déjeuner ensemble ?

— Je… J’ai promis à une amie… Une autre fois si vous voulez !

— Bien sûr, dit Marti. Pourquoi pas à Burgos, samedi ? Nous sommes jeudi, aujourd’hui ? Je descendrai également là-bas pour me retremper un peu dans la vie civilisée.

Une nouvelle fois, le visage de la jeune fille changea d’expression.

— Je m’impose peut-être, fit doucement Marti. Vous n’êtes peut-être pas libre, ce qui est tout à fait normal pour une fille aussi jolie que vous…

— Ce n’est pas cela… Excusez-moi !

Elle se leva et alla déposer son verre vide sur la table.

— Si vous avez besoin de moi pour situer tous ces gens sur la carte, je suis à votre disposition.

Une fois seul, Marti aplatit la carte d’état-major qui l’intéressait, plaça un objet lourd aux quatre coins, et lorsque Kaki revint il avait découpé une feuille blanche en bandelettes qu’il collait au-dessous des habitations isolées identifiées.

— Que lui avez-vous fait à cette tendre gazelle ? Elle filait comme l’éclair et paraissait bouleversée.

— Je me suis conduit en gentleman, répondit Marti, mais je me demande si cette petite ne nous cache pas quelque chose…

— Oh ! serait-elle la Mata-Hari de la Centrale ?

— Sans aller si loin, il est possible qu’elle ait été amenée à donner quelques renseignements. Je trouve que pour une secrétaire elle est d’une rare élégance…

— Quelque coquin plein de fric, supputa Kaki.

— Oui, mais comme il se passe des choses étranges ici, elle est une suspecte de première qualité. Vous allez guetter sa sortie du bureau et la filer, elle m’a dit qu’elle allait déjeuner avec une amie. Débrouillez-vous pour qu’elle ne vous remarque pas.

Le géant leva les yeux au ciel, pinça son nez entre son pouce et l’index de la main droite. Ce que personne n’avait remarqué jusque-là parce qu’il portait des gants, c’était que le pouce arrivait à hauteur des autres doigts, ce qui faisait de sa main une chose étrange.

— Z’êtes bon, Marti. Et quand on cassera la croûte ?

— À votre retour.

* *
*

Seul, Rivera travaillait sans relâche et finit par localiser tous les noms de sa liste. La plupart des bâtiments se trouvaient abandonnés, les anciennes usines à liège et les distilleries de lavande notamment, et il pensa que les noms des propriétaires ne voulaient rien dire, puisque depuis des années ces locaux se trouvaient inhabités. L’identité des gens habitant encore cette zone ne présentait rien de suspect. Il y avait des bûcherons, des bergers, des gens trop âgés qui se cramponnaient à leur vieille maison. En fait, un groupe de saboteurs pouvait très bien loger dans l’une de ces trente-cinq habitations, soit dans une ferme abandonnée, soit cachés par les propriétaires.

Aucun nom étranger. Tous étaient bien Espagnols, mais c’était sans signification. Les âges en moyenne dépassaient la quarantaine et tous ces gens-là avaient connu la guerre civile. Les partisans républicains étaient nombreux dans les montagnes. Ils s’y étaient certainement fait des amitiés solides. Les Espagnols sont des gens fidèles, et il était possible qu’un commando fut abrité par une famille qui ne les livrerait jamais.

Kaki revint alors que le garçon du restaurant apportait le panier du repas. Pour l’instant, Marti préférait ne pas se mêler aux clients de cet établissement pour ne pas trop attirer la curiosité. Le géant attendit qu’ils soient seuls pour parler.

— Votre gamine vous a dit un mensonge. L’avait certainement pas envie de partager votre repas. Elle est sortie du bureau à midi un quart, c’est-à-dire en retard, et tout de suite, elle a foncé vers la cantine des ouvriers maçons. Il y en a plusieurs à cause des nombreuses corporations qui travaillent ici. Elle a rencontré un jeune gars aux cheveux bruns et avec des pattes jusqu’à moitié joues. Ils ont discuté ensemble cinq minutes. Puis elle est revenue au restaurant réservé aux cadres et aux employés, et j’ai pu voir qu’elle s’installait seule à une petite table.

— Vous reconnaîtriez le gars à l’occasion ?

— Bien sûr. L’a pas l’air commode. Porte un blouson en cuir tout râpé et des pantalons de velours. Comme tous les autres, mais son pantalon a un fond en cuir.

— Très bien, dit Marti. Déjeunons maintenant.

Le géant désigna la carte :

— Ça donne quoi ?

— Pas grand-chose pour l’instant, mais c’est un travail qui pourra peut-être nous servir plus tard.

Dans l’après-midi, Marti téléphona au señor Salvador, lui demandant de se renseigner auprès de la base aérienne dont les appareils survolaient fréquemment la zone. La réponse leur parvint une demi-heure plus tard. Il n’y avait aucune coïncidence entre le passage des avions à réaction et les avalanches. D’ailleurs en hiver, les pilotes passaient le mur du son au-dessus de la plaine de Saragosse.

— Notre directeur avait également pensé à cette hypothèse-là, couina Vincente Salvador dans l’appareil. Il l’avait également abandonnée.

— Maintenant, répondit Marti, je voudrais les listes de tout le personnel quel qu’il soit, travaillant ici ainsi que l’endroit où ils logent.

— Cela demandera un certain temps, avoua Salvador. Nous avons tout par catégorie et…

— Mais, c’est parfait. Une photocopie me suffira. Vous n’avez qu’à m’envoyer la señorita Meller.

— Heu… Elle est absente… Un peu fatiguée. Elle ne viendra pas travailler cet après-midi.

— Oh ! quel dommage. Pouvez-vous me donner son adresse ? Je lui ferai porter un petit cadeau.

Vincente Salvador hésita, pensant que ces Américains ne manquaient pas de culot, puis il céda.

— Bâtiment ouest, entrée numéro 4, chambre 17.

— Merci, dit Rivera.

Puis il enfila son pardessus :

— Vous attendez les listes. Moi, je vais me livrer à un peu d’intimidation, car cette maladie subite me paraît pour le moins étonnante.

— Z’espérez que la gamine sera dans son lit ? ricana le géant.
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La petite Fiat 600 dérapait considérablement sur le chemin verglacé malgré les chaînes dont ses roues étaient munies. Juana Samona avait très peur, mais elle s’efforçait de ne pas commettre d’imprudence et roulait lentement. Jusque-là, elle n’avait rencontré personne et la première habitation se trouvait beaucoup plus bas. Elle espérait passer en silence, en coupant le moteur et en roulant sur la vitesse acquise dans la descente du col. C’était dangereux mais nécessaire. Sur la neige durcie, ses roues ne laisseraient aucune trace.

Elle emportait le message de Rafael Barras sous forme d’une petite feuille de papier roulée à l’intérieur d’une fausse cigarette. Ce n’était qu’une simple précaution, car elle ne serait certainement pas arrêtée ni fouillée… Dans son sac, les deux photographies des Américains étaient glissées dans un porte-cartes.

La maison, une vieille ferme qui tournait le dos à la route, basse et comme écrasée par son toit, approchait. Elle coupa le contact après avoir mis au point mort. La voiture descendait rapidement. Après avoir légèrement freiné, elle put prendre aisément son tournant, mais sa vitesse diminua tellement qu’elle crut qu’elle allait finir par s’arrêter. Une nouvelle accentuation de la pente lui permit de repartir, et dans son rétroviseur elle ne vit plus l’habitation. Passant en troisième, elle fit à nouveau ronronner son moteur.

La suite se passa aisément. Sur la route départementale, elle croisa plusieurs véhicules dont certains dans le fossé. Ses chaînes lui furent plus utiles que dans la montagne, et c’est avec soulagement qu’elle vit le signal d’intersection avec la nationale N° 1. Elle s’arrêta pour enlever les chaînes, la chaussée ayant été totalement dégagée par le chasse-neige des ponts-et-chaussées. Elle était en train de s’escrimer lorsque deux motards de la police armée l’aperçurent. Elle se maudit de ne pas avoir effectué l’opération plus haut. Ils saluèrent et en une minute débarrassèrent les pneus.

— Voilà, señora. Pouvez-vous nous montrer vos papiers ?

Ils les compulsèrent rapidement. Puis l’un d’eux désigna la montagne :

— Vous venez de la Sierra ?

— Nous habitons là-bas avec mon mari. Il a été gravement malade et il lui faut le climat de cette région.

Les deux policiers ne parurent pas surpris, et longtemps elle les regarda s’éloigner dans son rétroviseur. Ils n’avaient pris aucune note sur leur carnet, et c’était bon signe.

Burgos était sous la neige, les rues n’étaient que boue noirâtre et il faisait un froid humide et désagréable. Elle alla retenir une chambre à un petit hôtel de la place Vega. Elle fit un tour en ville avant de pénétrer dans un salon de thé d’où elle put appeler Sebastian Pidal. C’est avec une certaine émotion qu’elle s’enferma dans la cabine.

— Don Sebastian n’est pas encore rentré, dit une voix d’homme. S’il n’est pas là à la nuit c’est qu’il ne compte pas rejoindre Burgos aujourd’hui.

— Bon, merci, dit-elle, je rappellerai.

Jusqu’à ce que la nuit fût totale, elle erra dans les rues, légèrement angoissée, appréhendant et souhaitant que l’épicier soit enfin de retour.

Elle l’appela d’un autre salon de thé et reconnut sa voix. Lui aussi identifia la sienne et s’exclama :

— Vous ? À Burgos ? Rien de grave ?

— Non, mais je dois vous remettre quelque chose !

Durant quelques secondes, il garda le silence.

— Attendez sept heures. Vous passerez par la petite impasse de mon magasin. Je vous attendrai.

— Entendu, fit-elle la voix rauque, à tout à l’heure.

Dans le salon de thé, elle but une tasse de café, puis consulta quelques revues en attendant l’heure de son rendez-vous. Ce n’était pas la première fois qu’elle se rendait chez Sebastian Pidal, mais les rencontres avaient toujours lieu dans son magasin, tandis que son commis était occupé à des livraisons. Avant que les routes ne s’enneigent, elle descendait deux fois par semaine à Burgos de très grand matin avant le lever du soleil, et elle ne remontait à l’ancienne distillerie qu’une fois la nuit venue, toujours pour éviter la curiosité des quelques montagnards qu’elle aurait pu rencontrer sur son parcours. Cette fois, elle trouvait un élément troublant à ce rendez-vous nocturne avec cet homme qu’elle estimait beaucoup.

Un peu avant sept heures, elle régla sa tasse de café et se dirigea vers l’épicerie. Pour n’avoir aucun remords, elle fit plusieurs détours, s’assura qu’elle n’était pas suivie. Puis elle s’engagea enfin dans l’impasse à côté du magasin dont le rideau de fer était baissé.

Une camionnette était rangée dans le passage, et tout à fait au fond une porte était ouverte. Elle s’en approcha.

— Venez, dit la voix de Sebastian. Donnez-moi la main, car je ne veux pas allumer de lampe.

Elle lui confia ses doigts gantés, regretta de ne pas sentir la chaleur rassurante de cette main d’homme. Il la tenait légèrement, l’entraînait le long d’un corridor humide. Puis ils durent traverser une sorte de dépôt qui sentait le café grillé et les épices. Enfin, l’homme ouvrit une porte sur une pièce doucement éclairée par un lampadaire. Elle pénétra dans un studio meublé de façon moderne. Sebastian referma la porte dans son dos.

— Mettez-vous à l’aise. Voulez-vous boire un apéritif ?

— Je veux bien.

Juana eut l’impression que sa voix voilée trahissait son trouble et elle s’en voulut. Sebastian sortit de sa petite cuisine avec un plateau supportant deux verres, une bouteille d’apéritif et des glaçons.

— Je suis inquiet et ravi de vous voir ici, dit-il. Vous m’avez dit qu’il ne se passait rien de grave là-haut et j’espère que vous n’avez pas cherché à me rassurer.

Le sourire de la jeune femme lui parut réticent et il versa le vermouth dans les verres.

— Vous n’avez pas eu trop de difficultés ?

— Non, du verglas, mais j’ai pu rouler.

— Vous avez de la chance de me trouver ici, car je ne comptais pas rejoindre Burgos ce soir. Ma tournée a été difficile avec ces chemins de campagne enneigés, et puis les gens veulent vous inviter à boire quelque chose pour vous réchauffer. Je me suis beaucoup retardé.

Il leva son verre dans sa direction et ils burent. Le silence dura quelques secondes ensuite et elle s’efforça de le rompre.

— J’ai deux choses pour vous, d’abord des photographies et ensuite un message de Rafael Barras.

— Bien.

La jeune femme ouvrit son sac et en sortit un porte-cartes contenant une vingtaine de photographies.

— J’ai pensé que c’était la meilleure cachette.

Elle lui tendit deux épreuves que Rafael avait développées la veille. Il reconnut l’écran de télévision et vit deux hommes dont les visages étaient reproduits avec une assez bonne netteté.

— Ces deux inconnus étaient parmi les voyageurs du train bloqué.

— Je vois. Ils ont le type étranger, américain même, et je comprends que votre ami soit inquiet. Je vais tâcher d’expédier rapidement ces photographies. Si tout va bien, elles pourront être en France demain, et par un système de belinos secrets, Moscou les recevra quelques heures plus tard. Nous pourrions avoir la réponse du fichier central tenu par le Razvedroup dans quarante-huit heures environ.

Une dernière fois, il examina les physionomies de Kaki et de Marti Rivera, puis se leva pour aller les enfermer dans un tiroir.

— Est-ce que le message découle de l’arrivée de ces deux hommes à la centrale d’Oca ?

— Oui, dit la jeune femme.

— Votre ami est inquiet ?

— Non mais il vous propose quelque chose, dit-elle en prenant son paquet de cigarettes. Elle en préleva une et attira un cendrier à elle pour la défaire. Le message rédigé sur une feuille de papier sulfurisé apparut et elle le tendit à Sebastian Pidal.

Ce dernier le déroula et le lut attentivement. La jeune femme essayait de suivre sur son visage les sentiments que lui inspirait cette lecture, mais il n’en laissa rien paraître. Et elle se complut à examiner le visage à la fois énergique et doux de Sebastian. Ces traits calmes lui plaisaient, parce qu’ils laissaient transpirer une tranquille détermination, une certaine humanité également.

— Vous êtes au courant ? demanda-t-il en levant les yeux.

— Oui.

— Votre ami rejoint le point de vue que j’exprimais hier chez vous, mais pour des raisons différentes. L’idée est bonne mais la mise en application est moins facile.

Il plongea son regard dans le sien et elle y découvrit une volonté farouche.

— Barras oublie quelque chose. Mon réseau ne comporte aucun élément douteux que je puisse aisément sacrifier, et si j’accomplis une action quelconque contre le matériel stratégique de la gare de Burgos, ce sera avec toute la prudence requise de façon que l’enquête ne puisse établir la moindre culpabilité.

La jeune femme baissa les yeux :

— Il me sera difficile de le faire admettre à Rafael, dit-elle.

— Je le comprends.

La sonnerie du téléphone les interrompit et la jeune femme se sentit paralysée sur son siège.

— Un instant.

Tandis qu’elle essayait de calmer les battements désordonnés de son cœur, il resta absent plusieurs minutes, puis revint avec un léger sourire sur ses lèvres.

— Je viens d’avoir une confirmation pour ces deux hommes, et le contrôle demandé a Moscou ne sera que de pure routine. Un de mes hommes en place à Oca me fait savoir que les deux Américains sont officiellement envoyés par la Commission de l’Énergie Nucléaire, mais qu’en fait il s’agit de deux agents spéciaux de la C.I.A. Vous aviez vu juste et vos alarmes se trouvaient fondées.

— Je ne retourne que demain matin à la vieille usine, dit-elle. Peut-être avez-vous besoin d’un délai pour réfléchir.

Sebastian la regardait d’un air songeur, et soudain il parut revenir à la réalité.

— Je vous invite à dîner chez moi. Vous avez retenu une chambre à l’hôtel ?

— Oui… Mais je ne veux pas vous importuner… Ou alors, je vais mettre le tablier de cuisinière…

— N’ayez crainte. La femme de ménage me prépare toujours le repas du soir, et avec largesse puisqu’elle n’a qu’à se servir dans le magasin.

Juana ôta son caban et apparut en pull à col roulé blanc. Sebastian regarda sans vergogne ses seins hauts et ronds, offerts même semblait-il.

— Je peux déjà vous donner ma réponse… C’est oui ! Il me faut l’accord de la direction centrale, mais ce sera rapide. Il nous sera facile d’opérer dans la gare de Burgos, car nous bénéficions d’un solide appui chez les cheminots.

La jeune femme l’écoutait tout en installant le couvert, mais elle pensait visiblement à autre chose.

— Je vous ennuie, fît-il doucement avec mes graves histoires. Ce n’est pas l’affaire d’une femme.

Elle se sentit rougir.

* *
*

Tonia empilait ses affaires dans deux valises sans beaucoup de soin. Elle avait éliminé une bonne partie de ses vêtements, n’emportant que les plus belles robes, les pulls et les dessous qui lui avaient coûté le plus. La jeune fille réussissait à maîtriser son affolement, mais elle voulait à tout prix quitter les chantiers par le train qui partait à 16 h. Une fois à Burgos, elle prendrait une place de la T.A.F. (3) pour le sud, elle ne savait pour quelle ville. Elle avait eu tort de se mêler de ces histoires-là. Si elle avait tiré quelque argent, elle l’avait dépensé aussitôt et l’avenir lui paraissait plutôt sombre.

On frappa à sa porte et elle se raidit. Quelqu’un devait venir aux nouvelles, croyant la trouver au lit. Rapidement, elle poussa les deux valises sous le lit. La personne frappait un peu plus fort et tandis qu’elle se déshabillait, elle répondit d’une voix ensommeillée :

— Qui est-ce ?

— Marti Rivera. Je vous ai apporté des bonbons, fit-il en imitant la voix de Jacques Brel.

Ce nom la glaça jusqu’au sang, mais elle poursuivit son déshabillage jusqu’à ce qu’elle n’ait que son slip et son soutien-gorge sur le corps.

— Un instant, dit-elle d’une voix dolente… J’ouvre, et puis vous attendrez quelques secondes avant d’entrer.

Mais il poussa la porte alors qu’elle achevait de se fourrer dans son lit. Il eut la vision d’un corps bronzé et potelé, de deux longues cuisses fuselées qu’elle enfouissait, furieuse, sous les draps.

— Vous avez triché ! fit-elle.

— Oh ! si peu…

Il s’approcha et déposa ses bonbons sur la table de chevet.

— Ce sont les meilleurs que l’on trouve à la petite épicerie du camp. J’espère qu’ils vous plairont. Comment allez-vous ?

— J’ai dû attraper une grippe. Je suis fiévreuse.

Marti posa sa main sur sa joue soyeuse et approuva de la tête. Elle avait le sang à la tête depuis que cette grande frousse s’était emparée d’elle.

Il ôta son pardessus et le jeta sur l’autre chaise, eut un regard pour la petite chambre et aperçut le cabinet de toilette tout à côté.

— C’est très bien, chez vous !

La jeune fille fermait à moitié les yeux, se demandant comment se débarrasser de l’Américain. Si elle essayait de le renvoyer, il se douterait de quelque chose et tout serait perdu. En somme, il semblait surtout sensible à son charme, et peut-être qu’avec un peu de chance et beaucoup de bonne volonté, elle pourrait attraper le train de 17 h. Cela ne ferait qu’une heure de retard. Mais c’était l’avant-dernier.

— Vous êtes gentil, roucoula-t-elle depuis ses draps.

Il se pencha sur elle, respira l’odeur de son parfum poivré qui dissimulait mal l’odeur sensuelle de son corps.

— Je pensais que vous viendriez, ajouta-t-elle. J’aurais été déçue si vous ne l’aviez pas fait…

Marti ne s’attendait pas à un tel accueil, et comme il manquait totalement de fatuité, quoiqu’en pensât son ami Kaki, il soupçonna une comédie bien jouée. Pourtant, il accepta le jeu.

— Vraiment ? dit-il. Je ne regrette pas non plus. Ce slip à pois blancs sur fond bleu vous va à ravir.

Le rire de la jeune fille roucoula au fond d’une bouche rose qui s’entrouvrait sur des dents éclatantes.

— Vous exagérez !

— Et le soutien-gorge est identique, si je ne me trompe…

Elle secoua la tête. Marti souleva légèrement les draps, découvrit les seins ronds à peine masqués par un soutien-gorge bleu.

— La vision était trop rapide, dit-il.

Sa main joua avec l’oreille rose de la fille puis se glissa sous sa nuque. Elle ferma les yeux se disant qu’elle n’avait maintenant plus besoin de jouer la comédie. L’agent secret connaissait parfaitement son métier d’homme…

La bouche de Marti se posa doucement sur ses lèvres, et ce fut elle qui l’obligea à un baiser plus passionné. L’autre main de l’Américain glissait déjà sous les draps, dégageait ses seins.

— La porte ! murmura-t-elle. Vous ne l’avez pas refermée à clé.

Il alla réparer cette erreur, se déshabilla, tandis qu’elle tournait pudiquement la tête de l’autre côté. Il se glissa auprès d’elle, reçut contre lui son corps brûlant.

* *
*

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Tonia chercha son petit réveil, se souvint qu’il se trouvait dans sa valise. Par chance, elle put voir qu’il était déjà quatre heures à la montre de son amant. Elle feignit d’être plus mal, gémit.

— Chéri, je suis lasse… Laisse-moi, veux-tu. Tu reviendras ce soir, par exemple !

Marti l’embrassa légèrement et se leva.

— Bien sûr.

Une fois habillé, il alluma une cigarette. Pourquoi ne mettait-il pas son pardessus ? Soudain, il ouvrit la penderie, vit les portemanteaux vides. Il chercha sur les rayons, puis dans la salle de bains, eut enfin l’idée de se baisser sous le lit. Il en ramena les deux valises et en vérifia le contenu.

Paralysée dans son lit, Tonia savait que tout était perdu. Non seulement elle avait été obligée de se donner à lui, car dans sa rage cela avait été une obligation, mais encore il allait l’interroger, la battre peut-être, la faire arrêter par la Segunda Bis. Elle faillit s’évanouir de terreur.

— Ma chérie, quand une femme est malade, il est rare qu’elle garde son soutien-gorge, mais encore plus son porte-jarretelles. Vous étiez prête à filer lorsque je suis entré ici, et vous m’avez joué la comédie. Vous quittiez le camp ?

Il s’approcha d’elle qui agrandissait ses yeux de peur.

— Allons, n’exagérez pas la mimique. Où comptiez-vous partir ?

— Je ne sais pas.

— Mais pourquoi ? À cause de cet ouvrier maçon en pantalon de velours et blouson de cuir ?

Tonia ferma les yeux. Il savait tout. Dès la première minute, elle avait compris qu’il était dangereux, aussi rusé et perfide que le diable lui-même.

— Je ne sais pas de qui vous voulez parler…

— Bien sûr, dit-il, mais la Segunda Bis saura bien, elle !

— Non !

D’un coup, elle s’était redressée, le drap plaqué contre ses seins parfaits.

— Je vous en supplie !

— Bien sûr. Je peux vous aider, mais vous en connaissez le prix ? Il n’y a pas que votre corps qui puisse le payer, malheureusement. C’était pour l’homme, l’amour, mais pour le flic, il faut autre chose. Le nom de cet ouvrier maçon ?

— Alfonso Duales.

— Continuez, fit Marti d’un ton sec.

— Je lui fournis des renseignements sur ce qui se passe à la Sécurité. Il me les paye.

— Combien ?

— Cinq mille pesetas par semaine, mais il faut que presque tous les jours je lui apporte une information nouvelle.

Marti sourit et secoua la cendre de sa cigarette dans une coquille disposée à cet effet.

— Aujourd’hui, il va être content. Vous lui avez parlé de nous, vous savez qui nous sommes ?

Elle baissa le nez, d’ailleurs fort joli, vers les couvertures. La ligne de son cou se prolongeant par celle du dos donna d’autres idées à Rivera, et il dut faire un effort pour continuer son interrogatoire.

— Alfonso Duales travaille pour qui ?

— Ça, je l’ignore, je vous le jure !

— Vous mentez !

Se rapprochant d’elle, il semblait tendre sa cigarette vers le haut de ses seins. Elle poussa un cri étouffé et s’enfouit sous les couvertures. Dissimulant sa gaîté, Marti la dénuda une nouvelle fois, et elle se débattit :

— Non, pas ça, chuchota-t-elle, ne voulant pas crier, espérant sauver encore la situation. Ne me brûlez pas les seins.

Il n’en avait jamais eu l’intention. La fille lisait trop de romans d’espionnage et il décida de profiter de la situation :

— Vous ne m’avez pas tout dit…

— Si, je vous jure. J’ai connu Alfonso à Burgos, dans un bal. Il m’a proposé de gagner facilement de l’argent.

— C’était votre amant ?

Sans répondre, elle se contenta de soupirer, ce qui voulait certainement dire oui.

— Que fait-il de ces renseignements ?

— Je ne sais pas. Il doit les revendre encore plus cher. J’ai voulu qu’il me donne davantage, mais il a refusé.

— Aujourd’hui, il vous a payé ?

— Trois mille pesetas seulement, tout ce qu’il avait sur lui. Il ne savait pas que je voulais fuir, je lui ai dit que c’était pour rendre service à une amie…

— Où habite-t-il ?

— Bâtiment nord, entrée B, chambre 25… Qu’allez-vous me faire ?

Marti alluma une autre cigarette en silence, puis enfila son pardessus.

— Rien. Vous avez commis une sacrée bêtise, mais si j’en parlais, le châtiment serait trop rude. La Segunda Bis ne badine pas, m’a-t-on dit… Je ne dirai rien, mais attention à vous !

Elle jaillit du lit et noua ses bras autour de son cou.

— Je vous le jure, dit-elle. Vous êtes l’homme le plus gentil du monde !

Lentement, il dénoua ses bras ronds, et la faisant pivoter, lui donna une claque sur les fesses.

— Vous méritez une sévère correction. Peut-être que je reviendrai vous la donner un de ces soirs. Nous avons par ailleurs beaucoup de choses à nous dire…
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Un peu avant la fin du travail, Marti se glissa dans la chambre 25 du bâtiment nord, entrée B. Il utilisa la fameuse trousse que Kaki portait toujours sur lui, et la serrure de la chambre ne lui donna pas la moindre difficulté. Il prit le soin de refermer derrière lui et commença une fouille sévère. Il ne trouva absolument rien. Alfonso Duales était un homme prudent. La Sécurité pouvait opérer des fouilles à tout moment, c’était prévu dans les contrats d’embauche, et il n’avait pas voulu courir de risques inutiles. Marti s’installa dans le petit cabinet de toilette, remarquant que les chambres des célibataires hommes ou femmes avaient été construites sur le même modèle. D’ailleurs, elles ne manquaient pas de confort.

Kaki veillait à l’extérieur pour plus de sécurité. Il avait écouté avec un sourire goguenard les explications de son ami. Puis plus sérieux, il avait affirmé que le petit gars en blouson de cuir devait être dangereux. Il avait pu le détailler tout à son aise, et il n’aurait pas été surpris qu’il soit armé.

— Méfiance, mon vieux. Une vraie vipère !

Appuyé contre le lavabo, Marti attendait sans impatience. Il espérait que le gars passerait par sa chambre avant d’aller à la cantine, et qu’il serait seul.

Un peu après six heures, un grand brouhaha envahit l’immeuble jusque-là assez calme. D’ailleurs, la construction en préfabriqué était toute en longueur et ne comportait qu’un seul étage. Marti entendit le locataire voisin pénétrer chez lui en chantonnant, puis une minute plus tard, la douche siffla.

Alfonso Duales entra cher lui sans bruit avec une méfiance toute instinctive. La clé tourna dans la porte et Marti décida de sortir de sa cachette.

Sans la moindre surprise, Alfonso se mit en état de défense, avec l’attitude d’un pratiquant du karaté.

— Doucement, mon vieux, dit Marti. Ça pourrait aller loin.

Il tapota sa poche :

— J’ai là de quoi te calmer. On va seulement discuter sagement.

Le garçon avait un visage en lame de couteau, et les pattes de ses cheveux descendant jusqu’à mi-joues lui donnaient un air cruel.

Ses yeux petits et rusés ne recelaient pas la moindre lueur de sentiment humain.

— La salope a parlé, hein ?

— De qui est-il question ?

Duales haussa les épaules :

— Cette fille de putain : Tonia Meller !

— Nous l’avons suivie à midi et c’est ainsi que nous t’avons découvert, mon tout beau. Mais je comprends qu’elle est également compromise dans cette combine. Tu vois, je venais ici sans savoir grand-chose et déjà tu te mets à table !

Fou de rage, l’autre esquissa un geste, mais Marti sortit son arme :

— Doucement, hein !

L’autre se contenta de cracher sur le plancher. Marti comprit qu’il n’en tirerait rien, que c’était une sorte de petit fauve terriblement dangereux.

— La fille te passe donc des renseignements et, aujourd’hui, elle a dû te parler de moi ?

Duales regarda autour de lui. Il cherchait visiblement le second Américain.

— Non, je suis seul. Pour un petit gibier comme toi, pas besoin d’être toute une armée, n’est-ce pas ?

Ce genre de petit gars, il fallait le pousser jusqu’au bout de sa rage, l’humilier sans la moindre pitié pour parvenir à le faire sortir de ses gonds.

— Tu ne m’intéresses que médiocrement, car tu dois être la bonne à tout faire du réseau, hein ? Le lampiste, quoi !

— Qu’en savez-vous ?

— Je n’ai qu’à te regarder pour en être certain.

Pour accentuer ce mépris, il remit son arme en place.

— Tu n’es qu’une sorte de chat sauvage, et tu sais ce qu’on fait dans mon pays à ces petits animaux-là ? On les prend par la peau du dos et on les flanque dans une rivière.

Lentement, il s’était rapproché, et soudain, avec une vitesse inouïe, son pied cogna en plein estomac. Le jeune se plia en deux et vomit de la bile sur le plancher. Il finit par tomber à genoux, le visage couleur de craie, mais le regard plein d’étincelles.

— Zéro pour le karaté. Tu as dû prendre deux leçons, et te croire le plus fort, hein ?

D’une détente, il était d’ailleurs dans la posture d’un coureur de cent mètres, Alfonso lui sauta dessus. Marti esquiva comme un toréador, et son poing frappa à la base du cou. L’Espagnol tituba et se releva pour se jeter une nouvelle fois sur lui. Il lui harponna un poignet, le retourna comme une crêpe, et à coups de manchettes données sans trop de force, mais nombreuses, il le fit mollir entre ses bras, puis le ramassant par le col et le fond, en cuir, du pantalon, il le jeta sur le lit.

— Et voilà le chat sauvage dompté !

L’autre avait comme des sanglots au fond de la gorge. Il ne pleurait pas, mais sa rage explosait comme elle le pouvait. Marti le gifla deux fois sans appuyer.

— Alors, on va causer, maintenant ?

Il ouvrit son blouson, lui prit son portefeuille, le fourra dans sa poche, continua sa fouille, récupérant un couteau à cran d’arrêt, et un sachet de papier épais. Il en détacha un coin, renifla le contenu, sourit.

— Du poivre, hein ? Une bonne arme de petit salaud, ça ! On trimbale le petit paquet sur soi, et puis en cas de coup dur, dans les yeux… De quoi se débarrasser de deux ou trois agresseurs.

Puis, dans une autre poche, il trouva une sorte de règle en bois avec deux vis. Il réfléchit quelques instants avant de sortir le portefeuille d’Alfonso de sa poche. Il en tira une lame de rasoir encore dans son emballage d’origine.

— Encore un truc de voyou de bas étage. Tu visses la lame là-dessus et tu peux tuer quelqu’un pour peu que tu lui touches la veine jugulaire.

Il laissa tomber la règle en bois, marcha dessus pour la casser. Mais il remit la lame dans le portefeuille. Sans quitter son gars des yeux, il se rapprocha du cabinet de toilette, lança le paquet de poivre dans le lavabo.

— Tu mériterais que je te le jette au visage, espèce de sale morveux !

L’autre se redressa, le visage tordu par la haine :

— Vous ne saurez rien, absolument rien !

— Qui te dit que je veux savoir quelque chose ? Tu crois que je n’ai pas une idée de ta combine. Les renseignements que la fille t’apporte, tu les refiles à un type qui, chaque soir, doit reprendre le train pour Burgos… Et, depuis cette ville, il peut les communiquer…

L’expression de stupeur qui se peignit sur le visage du petit voyou était telle que Marti s’esclaffa :

— Cette tête que tu fais ! Il doit être facile de connaître ton copain. Il n’y a qu’à interroger tes collègues de travail, et ils désigneront celui que tu vois souvent et qui rentre chaque soir à Burgos. Rien de plus simple…

Il fit claquer ses doigts avec impatience.

— Debout, mon vieux !

Il recula vers la penderie, décrocha une canadienne doublée de peau de mouton.

— Tiens, enfile ça. Tu en auras peut-être besoin en taule !

Le garçon la reçut alors qu’il se mettait sur ses pieds. Il fit mine de vouloir l’enfiler, mais la rejeta soudain à la tête de Marti. Le temps pour ce dernier de s’en débarrasser et Alfonso était déjà à la fenêtre. Il l’ouvrit et sauta.

Kaki, qui surveillait l’entrée et la fenêtre en même temps, hésita une seconde avant de se lancer à sa poursuite. Mais Duales qui semblait avoir la résistance des chats, courait beaucoup plus vite. Marti sauta à son tour et se lança derrière Kaki.

Il n’y avait personne dans le chantier, chacun se trouvant dans sa chambre ou à la cantine, et ils s’éloignèrent sans provoquer de surprise en direction des grands réservoirs vides qui devaient recevoir l’eau de pompage des torrents.

Marti accéléra et remonta à la hauteur du géant. La neige crissait sous leurs pas précipités, mais ils ne glissaient pas. Devant eux, l’ombre bondissante du garçon avait quelque chose de féerique sous la lumière des puissants éclairages.

— Il faut l’atteindre avant qu’il ne nous entraîne du côté des stations de pompage, haleta Marti. Il doit connaître le coin beaucoup mieux que nous.

Soudain, une surface luisante les surprit. L’un des réservoirs était rempli jusqu’au bord et recouvert d’une épaisse couche de glace.

— L’eau pour usage domestique, proposa Kaki, en soufflant comme un phoque.

Sans hésiter, le jeune garçon s’y engagea, courant de plus en plus vite.

— Contournons. C’est dangereux.

Alfonso Duales jubilait tout en courant. Ils n’avaient pas osé couper droit sur la surface glacée du réservoir. Des dégonflés, ces Américains ! Une fois dans le coin des pompes, il pourrait facilement leur échapper, et avec un peu de chance, sortir du chantier. Il connaissait des cheminots qui accepteraient de le cacher. Mais il se vengerait de ce type aux cheveux clairs. Il lui ferait la peau, au moment où il s’y attendrait le moins.

Arrivé au milieu de l’eau solidifiée, il sentit la glace craquer sous ses pas, mais il ne s’en inquiéta pas. En courant légèrement, il pouvait éviter la catastrophe. Et puis, il n’y avait que quelques mètres dangereux à traverser. Ensuite, ce serait plus facile.

Mais soudain, la glace s’ouvrit devant lui, et il tomba dans l’eau glacée. Il s’enfonça, se débattit pour remonter à la surface. Il réussit à crocher le rebord fragile de la glace, mais le morceau lui resta dans les mains et il dut lancer ses deux bras à la fois pour planter ses ongles un peu plus loin.

Ses vêtements alourdis d’eau pesaient sur son corps, et il ne parvenait pas à se hisser malgré ses efforts désespérés. Il donnait des coups de reins terribles pour faire un rétablissement, mais s’épuisait en vain. Il en aurait pleuré, lui qui, souple comme un chat, faisait l’admiration de ses compagnons sur les échafaudages, tandis que les chefs effrayés lui criaient après.

Ses forces l’abandonnaient, mais pour rien au monde il n’aurait appelé au secours. Il préférait crever là, comme un rat, plutôt que de recevoir l’aide des deux Yankees lancés à sa poursuite.

Marti et Kaki s’étaient rendu compte de la tragédie, et le premier se débarrassant de son pardessus le jeta sur la surface glissante, s’allongea dessus.

— Je vais tâcher de le sortir de là.

— Pendant ce temps, j’essaye de trouver une corde, dit Kaki. On ne sait jamais…

Marti rampa sur la surface du réservoir le plus rapidement possible. Jusqu’à dix mètres du trou, il n’observa aucune précaution. Mais en s’approchant, il ralentit et étudia chaque geste, tendant l’oreille pour veiller au grain.

Alfonso Duales ne luttait plus. Il n’essayait plus de se hisser sur la glace. Ses doigts étaient simplement enfoncés dans les rebords. Il se maintenait mais le froid l’engourdissait. Il savait qu’il allait mourir là mais n’en éprouvait aucune peine. Seule, la rage de ne pas s’être vengé des affronts reçus un peu plus tôt l’habitait encore, et c’était tout ce qu’il regrettait.

Son regard fixe enregistra l’image de Marti progressant vers lui, mais son esprit ne réalisa pas tout de suite, et lorsqu’une bouffée de haine lui apporta une dernière impression de chaleur, l’Américain n’était plus qu’à un mètre.

— Je vais pousser mon pardessus vers toi, dit Rivera. Essaye de nouer les manches sous tes bras. Si tu ne peux pas y arriver, cramponne-toi au tissu le plus que tu pourras.

— Allez vous faire voir ! répondit l’autre d’une voix à peine audible. Ses mâchoires crispées étouffaient ses paroles.

— Ne fais pas l’idiot. On te réchauffera, on te soignera et tu pourras t’en tirer.

— Merde ! Me cago en tu padre…

— Ça va, fais ce que je te dis !

Le manteau glissait vers lui et il apercevait une manche à quelques centimètres. Il suffisait de la harponner. Jamais il n’aurait pu lier le tissu sous ses bras, mais avec ses dernières forces il aurait pu se hisser à la surface.

— Dépêche-toi, sinon tout va craquer !

Alfonso essaya de rire :

— Tant mieux. Vous crèverez vous aussi !

S’étirant au maximum, Rivera réussit à empoigner le haut de la main d’Alfonso. Le garçon se débattit, mais son adversaire le tenait solidement et il le tirait.

— Lâchez-moi ! Je ne veux pas que vous me tiriez de là !

Mais l’Américain n’en tenait pas compte. Il reculait, centimètre par centimètre, pour assurer sa prise. Sous lui, il y avait d’étranges craquements et il s’attendait à tout moment à ce que la couche fragile s’ouvre d’un seul coup.

Duales fou de rage chercha une arme de sa main libre. Il trouva un morceau de glace et s’en servit pour frapper les doigts de Marti. Sous la douleur, l’agent secret lâcha prise, essaya de rattraper Alfonso qui s’enfonçait sous l’eau.

— Espèce de petit salaud !

À ce moment-là, il entendit la voix de Kaki à quelques mètres derrière lui. Il se retourna.

— Bon sang, mon vieux, n’allez pas plus loin ! Vous pesez beaucoup plus que moi et… Ce petit crétin ne veut pas qu’on le sauve !

— Attrapez ! Gardez une bonne longueur pendant que je reviens vers la partie la plus solide.

Une corde ondula jusqu’à lui et il s’en ménagea deux bons mètres.

— Vous pouvez y aller !

Le géant s’éloigna tandis qu’il faisait une sorte de boucle qu’il jeta autour du corps de l’Espagnol. Ce dernier venait de refaire surface. Il était complètement inconscient, et Marti serra son nœud autour de ses épaules, réussit à le faire approcher de lui. Pendant plusieurs minutes, il batailla pour faire glisser la corde sous ses bras, tandis que la glace se fendait dans tous les sens.

Enfin, il put s’éloigner et haler le corps. Kaki qui suivait la manœuvre de plus loin, prit le relais, tandis que Marti s’agenouillant, tendait la corde à bout de bras pour que le corps du garçon puisse sortir du trou.

Lorsqu’il put enfin rejoindre son ami après avoir installé Duales sur son manteau, il était complètement épuisé. Le géant tira le corps jusqu’à la terre ferme, le prit entre ses bras.

— Inutile. Il est mort.

— J’ai vu un poste de secours non loin de là. Il faut y courir.

Un infirmier lisait le journal lorsqu’ils entrèrent en trombe dans le poste, et il sauta sur ses pieds.

— Il s’est noyé dans le réservoir en faisant des glissades, expliqua Rivera, peu soucieux de donner la version exacte des faits.

L’homme désigna le téléphone :

— Appelez le toubib, le numéro 5. Moi, je vais essayer de le ranimer. Vous, dit-il à Kaki, déshabillez-le pendant que je lui fais le bouche à bouche.

Dix minutes plus tard, le docteur arriva, alors que l’infirmier s’obstinait encore. Après un examen rapide, il secoua la tête :

— Inutile de poursuivre. Cet homme est mort d’une congestion. Nous n’y pouvons plus rien.

Pourtant, par précaution, ils l’installèrent sous l’appareil de réanimation et le sifflement de l’oxygène essaya de s’infiltrer dans les poumons inertes, emplit la salle d’opération.

Marti téléphona au sous-directeur de la Sécurité, mais Vincente Salvador se trouvait déjà dans son bungalow. Il annonça qu’il arrivait tout de suite.

Lorsque, un peu affolé, il pénétra dans la salle d’attente du poste, Rivera le prit à part dans un coin et à voix basse lui expliqua ce qui s’était passé, en évitant de nommer sa secrétaire, Tonia Meller.

— Il faut découvrir le nom de son complice, un de ses amis qui rentre chaque soir à Burgos.

— Je m’en occupe.

Il lança des ordres par téléphone, puis revint auprès des deux Américains.

— Mais comment avez-vous pu découvrir…

— Plus tard. Dès que le nom de cet homme sera connu ainsi que son domicile, nous filerons à Burgos à l’aide d’une draisine. Il nous faut le prendre au nid.

Le médecin sortit de la salle d’opération, l’air résigné :

— Il est mort. Nous n’avons pu rien faire.

Vincente Salvador prit la parole :

— Nous vous demandons de garder le cadavre ici durant quelques heures. La nouvelle ne doit pas se divulguer. Votre infirmier ?

— José ? Vous pouvez lui faire confiance. D’ailleurs, je vais aller lui parler.

Après un dernier regard curieux pour les deux Américains, il disparut.

— Je suis étonné, dit Vincente Salvador, par la rapidité de vos résultats. Vous n’êtes arrivé que d’hier au soir et…

— Z’avez pas tout vu, déclara Kaki.

— Si vous voulez nous allons attendre la conclusion de l’enquête que mènent mes hommes dans mon bureau.

Dehors, les deux amis furent surpris de ne pas voir la Mercedes, mais le sous-directeur expliqua qu’il l’avait renvoyée pensant ne plus en avoir besoin.

— Mais, remarqua Kaki, comment faites-vous pour l’utiliser ailleurs qu’ici, puisque le camp n’est pas relié par route à la ville ?

— On la charge sur un wagon, tout simplement. Le camp est si étendu que c’est le seul moyen de nous déplacer rapidement.

Marti pensa qu’une jeep aurait largement suffi, mais il garda cette réflexion pour lui. Une fois dans le bureau, Salvador commanda une bouteille de whisky au bar du restaurant, et on la lui livra à une vitesse record.

Tout ce qui était police, administration dans ce pays, semblait inspirer beaucoup de crainte. Ils burent en silence, mais le sous-directeur était visiblement titillé par l’envie d’en savoir davantage. Il finit par demander d’un air indifférent :

— Mais le rôle de ce Duales ?

— Il glanait des renseignements à droite et à gauche, les communiquait à ses chefs grâce à un messager. Il ne pouvait évidemment posséder un poste émetteur et le téléphone lui était également interdit.

— Toutes les communications avec l’extérieur passent par une table d’écoute, se rengorgea l’Espagnol.

— Nous z’en doutions un peu, répliqua Kaki, mi-figue mi-raisin.

Quelques instants plus tard, un lieutenant des carabiniers pénétra dans le bureau. Il salua impeccablement et fit son rapport. De l’enquête menée auprès des collègues de travail d’Alfonso Duales, il résultait que le garçon semblait particulièrement lié avec deux hommes.

— Deux ? s’exclama Marti, dépité.

— Descendent-ils à Burgos chaque soir ? demanda Kaki.

— Oui, señor. L’un s’appelle Juan Aidas, et c’est un contremaître. Il est autorisé à redescendre chaque soir à Burgos parce que sa femme est gravement malade depuis plusieurs semaines, et il préfère rentrer chez lui à la fin de son travail malgré les trois heures, soir et matin, nécessaires pour accomplir le trajet.

— Et l’autre ? fit Marti.

— Ruperto Moreno est métreur. Son horaire est plus élastique que celui de ses compagnons, et comme il travaille durant la pause de midi, il a obtenu l’autorisation de rentrer à Burgos le soir. Il ne recommence que vers dix heures le matin.

— Avec lequel Alfonso Duales était-il le plus lié ?

— Moreno indiscutablement. Parfois, il faisait des heures supplémentaires gratuites entre midi et deux heures pour lui donner un coup de main. Il est possible que le métreur le gratifie pour cette aide.

— Je vous remercie, teniente.

L’officier s’en fut et le sous-directeur obtint facilement l’adresse des deux hommes. Il remarqua l’air désenchanté de Marti Rivera.

— Deux hommes, ça complique la situation. Laissez-moi donner un coup de fil à la Segunda Bis de Burgos, et vous n’aurez pas besoin de vous déranger. Ils découvriront vite le messager de Duales.

— Nous préférons nous rendre nous-mêmes sur place, répondit sèchement Rivera. Ce sera certainement moins voyant.

— Réfléchissez. Il vous faudra plus d’une heure pour atteindre Burgos et vous n’y serez pas, ajouta-t-il après un coup d’œil à sa superbe montre en or, avant huit heures du soir maintenant.

— Vos compatriotes se couchent tard, remarqua ironiquement Kaki. Nous aurons largement le temps de faire nos petites affaires…

— Très bien.

Salvador paraissait furieux de voir l’affaire lui échapper. Il téléphona à la gare pour que l’on tienne une draisine prête.

— Il vaut mieux que vous preniez un mécanicien. De nuit, il y a certaines règles à respecter.

— Soit, répondit Marti, conciliant.

Un quart d’heure plus tard, ils roulaient vers Burgos. Le véhicule carré fonçait dans le cañon de toute la puissance de son moteur à essence. Les deux Américains, assis face à face sur des bancs en bois, réfléchissaient. Un peu plus tard, Marti sortit un plan de la ville de Burgos, et le géant vint s’asseoir à côté de lui. Le contremaître Aidas habitait un quartier assez éloigné de la gare, alors que le métreur Ruperto Moreno avait un petit studio dans le centre de la ville.

— Nous commencerons par lui.

La draisine ralentit soudain et ils se levèrent avec inquiétude.

— Pourvu qu’on n’ait pas une avalanche à se farcir, murmura le géant.

Mais le mécanicien obéissait simplement à une limitation de vitesse.

— Les traverses sont fragiles dans le coin, expliqua-t-il, et on est en train de les remplacer.

Lorsqu’ils arrivèrent en gare ils furent orientés vers une voie de garage au bout du quai. Marti prit un billet de cinq cents pesetas dans son portefeuille.

— Désolé, mon vieux, mais vous serez obligé de nous attendre.

Le mécanicien sourit aimablement :

— Aucune importance. Je peux faire un tour en ville ?

— Bien sûr. Nous ne serons pas de retour avant deux heures, mais c’est un minimum.

C’est une fois sortis de la gare que Kaki se gratta le front, puis se pinça le nez entre son pouce démesuré et son index :

— Au fait, Marti, le mécanicien… Si des fois il allait prévenir Aidas ou Moreno ?

— J’y pense, répondit Marti. Attendons-le.

L’homme sortit presque tout de suite et se dirigea vers un café proche de la gare. Des cheminots en train de jouer aux cartes l’accueillirent en riant et il s’installa avec eux.

— Je crois qu’on ne risque rien de ce côté-là, conclut Marti.
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En général, Ruperto Moreno ne s’attardait pas chez lui dès qu’il avait fait un brin de toilette et changé de vêtements. Il ressortait pour aller prendre un verre avant de se rendre au restaurant. Son repas terminé, il se dirigeait vers un cinéma, deux fois par semaine, vers un café où il savait rencontrer quelques connaissances avec lesquelles il discuterait ou jouerait aux cartes. Deux fois par semaine également, il rendait visite à une fille, Dolorès, qui habitait rue de Madrid.

Ce jour-là, à peine descendu du train, il alla téléphoner à Sebastian Pidal, lui transmettant le dernier message remis par Alfonso Duales. Ensuite, il passa chez lui, mais ne s’attarda guère dans son petit studio. Comme il n’allait pas chez Dolorès ce soir-là, il ne fit qu’une toilette sommaire et sortit pour baguenauder dans les rues du centre, un peu avant d’aller à son restaurant habituel. Le froid et la boue gelée le chassèrent vite vers la salle chaude du bouchon où il avait l’habitude de dîner. La plupart des clients avaient fait comme lui, et lorsqu’il eut terminé son repas, il constata avec étonnement que sa montre n’indiquait pas tout à fait huit heures. Il alluma une cigarette, se demandant ce qu’il allait faire. Les cinémas n’affichaient pas de nouveaux programmes et c’était le jour de fermeture du seul café à orchestre.

Dehors, dans le vent aigrelet qui soufflait de la Sierra, il marcha lentement, puis soudain décida d’aller faire un tour au bistrot ouvert du côté de la gare. Parfois, il y rencontrait quelques gars du chantier peu avares de renseignements, et il n’oubliait pas qu’il appartenait à un réseau d’information dirigé par l’épicier Sebastian Pidal.

Juste comme il débouchait devant la gare, il les aperçut et les identifia tout de suite. Les deux Américains signalés par Alfonso Duales comme étant deux agents secrets américains, se dirigeaient vers le centre ville et leur allure déterminée semblait indiquer qu’ils avaient un but bien fixé.

Que venaient-ils faire à Burgos, alors que lui les croyait au chantier, douillettement installés et menant une enquête paresseuse. En avaient-ils déjà assez de la solitude du plateau, et cherchaient-ils un peu de distraction dans la ville ? Amusé et perplexe à la fois, il décida de les suivre.

Un peu plus loin, ils s’immobilisèrent sous la clarté d’un réverbère pour compulser un papier, certainement le plan de Burgos. Ils avaient donc une adresse précise comme but.

Lorsqu’ils se remirent en marche, Ruperto Moreno éprouva une sensation curieuse, et c’est machinalement qu’il poursuivait sa route en prenant garde de ne pas se faire remarquer par les deux Américains. Ce fut à moins de cent mètres de son domicile que la vérité lui apparut dans sa cruauté effroyable.

Les deux agents spéciaux semblaient se diriger chez lui. Il sentit son front se mouiller de transpiration puis se glacer d’un seul coup. Non, impossible ! C’était complètement stupide comme hypothèse. Ils allaient dans cette direction mais passeraient devant son immeuble sans même tourner la tête.

Anxieux, les jambes molles et le cœur battant, il poursuivit sa filature. La rue où il habitait était toute proche. Ce n’était qu’une traverse sans intérêt, et les deux Américains allaient certainement la dépasser et continuer tout droit. Il aurait fallu qu’ils fassent parler Alfonso pour lui tirer le moindre renseignement le concernant, et il connaissait le petit gars. On l’aurait tué plutôt que de lui arracher un seul mot.

Pourtant, les deux Américains, après avoir lu la plaque de la rue, tournèrent dans la direction de son immeuble. Bon, se dit Ruperto, ils prennent un raccourci.

Mais non, ils ralentissaient, lisaient les numéros et le métreur ne put pas en supporter davantage. Il s’enfonça dans une encoignure, haletant et couvert de sueur.

Ils venaient de pénétrer dans son immeuble. Ils le cherchaient. En se rendant compte que le studio était vide, ils allaient monter une embuscade, l’attendre dans les profondeurs lugubres de l’escalier.

Pourtant, il restait toujours là, et peu à peu son courage lui revenait. Évidemment, c’était un coup dur, mais il fallait réagir. Tout était prévu pour des surprises semblables, lui avait un jour expliqué Sebastian Pidal. Il avait confiance en lui. Son premier réflexe fut d’aller lui téléphoner, mais il préféra attendre un peu. C’est ainsi qu’il vit que les Américains n’insistaient pas beaucoup et redescendaient une dizaine de minutes plus tard. Ils n’avaient même pas eu le temps de forcer sa porte et « le fouiller sa chambre.

Marti et Kaki n’étaient nullement déçus. Ils savaient que l’homme était célibataire et qu’il dînait en ville.

— Il peut même rentrer assez tard, fit Rivera. Nous allons faire un tour chez Aidas et puis nous repasserons chez lui.

— Si l’un de nous restait en surveillance ?

Durant quelques secondes, Marti étudia la proposition :

— Après tout, pourquoi pas ? Je me demande si un homme dont la femme est gravement malade trouve le temps de se livrer au petit jeu du renseignement… À moins qu’il n’ait justement besoin d’argent. Je vais aller chez lui et je vous rejoins dans cette rue.

— Prenez un taxi pour faire plus vite.

Ruperto les vit se séparer et le géant alla s’installer dans un repli du mur, se fit totalement invisible tandis que son ami s’éloignait. Le métreur en fit autant et pénétra dans le premier café où il était sûr de pouvoir téléphoner. Il commanda un digestif, puis au bout de quelques minutes, comme s’il se rappelait soudain un rendez-vous, il manifesta son désir d’avoir un numéro.

* *
*

Juana Samona, un peu ivre, racontait sa vie, confortablement installée sur le divan du studio, fumant une cigarette. Sebastian Pidal l’écoutait avec intérêt. La jeune femme était fille d’exilé et elle avait fait toutes ses études en France, à Toulouse précisément, où elle avait rencontré Rafael Barras.

— Nous avons pu revenir en Espagne, puisqu’à l’époque des événements de la guerre civile nous étions fort jeunes. Moi, je fais des traductions pour un éditeur de Madrid. Des romans policiers et d’espionnage d’ailleurs.

— C’est amusant, dit Sebastian, en remplissant sa coupe de champagne.

Elle le regarda en coin.

— Cherchez-vous à me griser ?

— Non. Mais c’est pour moi une si agréable soirée… Dans ma vie, je pourrais les compter sur les doigts d’une seule main les heures aussi agréables que celles-ci.

— Vous avez été marié, bredouilla-t-elle.

— Oui. Ma femme est morte depuis plusieurs années. Cinq ans. C’est depuis que je me suis lancé avec autant d’acharnement dans cette double existence. Auparavant, il m’aurait été difficile de le faire.

— Moi, c’est à cause de Rafael, fit-elle. Quand il est venu se mettre au service de la direction clandestine, j’ai suivi.

— Vous le regrettez ?

Sans répondre, elle but son champagne les yeux fermés. Elle se trouvait bien, pleine de langueur et détendue. Elle oubliait la vieille distillerie perdue dans les neiges et cernée par le vent froid de la Sierra.

— Vous aimez Barras ?

Cette question la fit sursauter. Elle ouvrit les yeux, regarda Sebastian gravement.

— Je ne sais pas. Il m’arrive d’avoir besoin de lui, et puis certains jours, je voudrais ne l’avoir jamais connu. C’est un personnage hors mesure. Il ne pense qu’à la science en quelque sorte.

— Vous trouvez que vous méritiez mieux ?

Juana secoua ses cheveux châtains :

— Ce n’est pas ainsi que je voyais les choses. Je pensais à une vie plus bourgeoise.

— Nous le sommes tous dans le fond, bourgeois, soupira Sebastian Pidal. Cette époque pleine de facilités et de tentations n’est plus faite pour ce pauvre héroïsme qui est le nôtre. Après tout, que cherchons-nous ? À être des héros, même clandestins, même inconnus…

— Le champagne ne nous rend pas tellement gais, dit Juana en souriant.

Il lui prit la main et elle le laissa faire.

— Pour moi, dit-il, c’est trop tard. Je suis à la tête d’une organisation qui ne tolère pas de défaillances. Peut-être qu’un jour on me trouvera un remplaçant, mais pour l’instant il ne m’est pas permis de rêver. Pourtant vous êtes très jolie, mieux que cela, douce et tendre, et j’ai envie de vous faire la cour.

Juana baissa les yeux. Il se rapprocha d’elle tout en lui tenant la main et elle le laissa faire. Elle ne pensait plus à rien, glissait dans une euphorie qu’elle n’avait jamais connue. Sebastian l’embrassa et elle aima cette bouche qui ne cherchait pas tant à dévorer la sienne qu’à la prendre avec douceur. Elle se laissa glisser sur le divan et ferma les yeux.

Avant d’oser la toucher, Sebastian l’admira en souriant. Depuis longtemps, elle hantait ses pensées, et maintenant elle attendait du plaisir de lui.

Alors qu’il commençait de la dénuder, le téléphone sonna. Il resta frappé de stupeur durant quelques secondes. Il n’attendait aucun coup de fil, et cet appel à une heure pareille l’intriguait. Même la cliente la plus difficile, la plus capricieuse, n’aurait agi ainsi.

Juana, subitement dégrisée, sauta sur ses pieds et baissa rapidement son chandail, attendant d’être seule pour rajuster son soutien-gorge. Sebastian eut un sourire navré.

— Je suis désolé !

Elle essaya de lui montrer sa froideur, puis le regretta lorsqu’il ne fut plus dans la pièce. Dans le petit bureau où s’entassaient toutes sortes de paperasses, il décrocha, sans rien dire.

— Allô… c’est Moreno !

Son correspondant le plus sûr avec Alfonso Duales, installé dans le chantier du haut-plateau.

— Maintenant ? s’étonna-t-il.

— Oui. Ça ne va pas.

— Où ? s’inquiéta Pidal.

— Chez moi.

La nouvelle était catastrophique, laissait entrevoir le pire. Le chef du réseau pensa tout de suite aux deux Américains. Leur arrivée semblait le commencement des ennuis…

— Bon. Tâchez de faire attention et venez.

— Je ne risque rien.

Sebastian raccrocha et passa une main ferme dans ses cheveux. Il ne comprenait pas. Alfonso Duales était un gars désagréable mais jamais il n’aurait accepté de se mettre à table. Lentement, il revint vers le living, et Juana voulant se faire pardonner son mouvement d’humeur s’approcha et posa son front sur son épaule.

— Il faut que vous rentriez à votre hôtel, maintenant, dit-il. J’attends une visite.

— Vous avez l’air soucieux.

Il hésita, puis comme les événements semblaient se précipiter, il préféra la mettre au courant.

— Les deux hommes qui me renseignaient sur l’activité du chantier semblent en difficulté. L’un d’eux va venir ici. Il faudra que je le cache, certainement, d’après le peu qu’il a pu me dire au téléphone.

Juana releva la tête. Elle ne montrait aucune panique, n’avait même pas pâli. Il apprécia cette dignité, se sentit malheureux à la pensée qu’elle ne reviendrait certainement plus chez lui, et qu’ils ne se rencontreraient plus qu’en présence de tiers et de Rafael Barras.

— Mais ce n’est pas grand-chose. Mon homme une fois disparu, ils ne peuvent aller très loin. Vous direz à votre… ami qu’il y aura une action contre la gare samedi ou dimanche, et que lundi je monterai jusqu’à la vieille distillerie.

— Vous approuvez son projet ? Pourtant les recherches vont s’intensifier ici. Vous êtes déjà menacé. Vous ne pouvez pas courir ce risque.

Il sourit :

— Ne vous inquiétez pas. Si par hasard lundi je n’étais pas fidèle au rendez-vous, mieux vaudra quitter l’endroit au plus vite. Mais je ne pense pas que cela arrivera. J’apporterai les explosifs nécessaires au projet de Barras, et je vous donnerai même un coup de main. Que votre compagnon s’abstienne de toute action jusqu’à cette date-là !

Gentiment, il l’aida à enfiler son caban, l’embrassa tendrement sur la bouche.

— Ne vous inquiétez pas. Tout ira bien pour vous.

Elle avait envie de pleurer, mais elle se contint. La prenant par la main, il la conduisit jusqu’à l’impasse, l’accompagna même à la rue.

— Rentrez vite !

Revenant lentement chez lui par l’impasse, il écouta le bruit des pas décroître dans la rue, vite étouffés par la neige. Il ne regagna pas tout de suite son studio, mais allumant une cigarette, il travailla dans son dépôt en attendant l’arrivée de Ruperto Moreno. Sebastian avait une telle volonté qu’il arrivait à brider son imagination. Il évitait donc de faire des suppositions sur l’événement, voulant écouter son homme auparavant.

Moreno arriva dix minutes plus tard, et l’épicier le conduisit jusqu’à son studio, l’invita à s’asseoir sous la lumière d’un lampadaire et l’observa en silence. Le métreur supporta aisément cet examen et son chef sourit :

— Ça va ? Tu ne parais pas exagérément paniqué…

— Non, fit l’autre. J’ai eu un moment d’émotion lorsque j’ai vu ces deux Américains se diriger chez moi, mais j’ai fait un effort et maintenant je suis tout à fait décontracté.

— Si tu reprenais depuis le début ?

— Depuis quand, exactement ?

— Ta dernière rencontre avec Alfonso Duales…

Il lui tendit son paquet de cigarettes, versa du champagne dans une coupe. Moreno remarqua que la bouteille était largement entamée, et qu’il flottait dans la pièce un discret parfum de femme. Il comprit qu’il avait dû déranger son chef en pleine soirée sentimentale et en éprouva du remords.

— Je suis désolé de vous empoisonner la soirée.

D’un geste, Pidal dispersa ses scrupules.

— Alfonso Duales m’a rencontré à la reprise du travail, alors que j’étais occupé sur le même chantier que lui. Il m’a rapporté ce que cette fille venait de lui apprendre, à savoir que les deux Américains arrivés la nuit précédente étaient bien deux agents secrets de la C.I.A. Son patron, le sous-directeur de la Sécurité le lui avait plus ou moins laissé entendre.

Sebastian Pidal fumait en silence, écoutant avec attention. Pourtant il interrompit le métreur :

— Personne ne vous a surveillés pendant cet entretien ?

— Je ne pense pas. Alfonso a attendu le moment où il devait obligatoirement passer devant moi pour me parler, et ça n’a pas duré une minute.

— Bien. Continue.

— Ensuite, j’ai travaillé jusqu’à l’heure du train, et une fois à Burgos, je suis rentré chez moi.

Il raconta comment ayant mangé plus tôt que de coutume, il était allé à la gare et avait alors aperçu les deux Américains qui en sortaient.

— Ils ont dû emprunter une draisine pour descendre.

Puis il termina et but son champagne. Il paraissait soulagé de savoir son chef au courant de tout. Pidal se dit que son vis-à-vis était définitivement grillé. Il allait falloir l’expédier aussi loin que possible de Burgos, peut-être même en France, en attendant que les événements se tassent. Il pourrait revenir plus tard avec une nouvelle identité mais dans le sud par exemple.

— Rien de suspect chez toi ?

— C’est-à-dire ?

Il parut réfléchir.

— J’avais prévu le cas où on me coincerait dans mon petit appartement.

— Oui, et alors ?

— J’avais agrandi un vasistas qui donne sur une cour appartenant à l’immeuble voisin. Dans un placard une corde à nœuds attendait en cas de besoin.

— Ça les confirmera dans leurs soupçons. Rien d’autre ?

— Non.

— Bien. Je pense que tout le mal vient de cette fille, Tonia Meller, recrutée par Alfonso. Il lui donnait cinq mille pesetas par semaine pour les renseignements qu’elle fournissait… Au départ, c’était un élément pourri, mais très précieux. Personne d’autre dans le camp n’aurait pu nous fournir de meilleures informations. Elle a dû s’affoler avec l’arrivée des Américains et craquer facilement.

Il haussa les épaules :

— Faisons la part des choses. Alfonso arrêté et toi en fuite. Je suis certain du silence d’Alfonso. Il ne parlera jamais. Quoi qu’on lui fasse.

Moreno approuva :

— Oui, c’est un dur ! Il m’impressionnait même, quelquefois.

— Son père et son frère ont disparu depuis trois ans dans les geôles de la Segunda Bis. Inutile de te dire que ce n’est pas son véritable nom. Maintenant, il nous faut savoir ce qui lui est arrivé exactement pour notre propre sécurité. Nous verrons ça demain. Toi, tu vas passer la nuit ici. Tu y resteras certainement plusieurs jours avant que nous ne prenions une décision à ton sujet.

* *
*

Dans le taxi qui le ramenait vers le centre ville, Marti faisait le bilan de leur soirée. Sa visite au contremaître Juan Aidas n’avait absolument rien donné. L’homme avait été surpris par ses questions, avait bien reconnu qu’il entretenait des relations amicales avec Alfonso Duales.

— C’est un petit gars hargneux, dit-il, mais je le crois profondément malheureux, et j’en ai pitié.

— Vous confie-t-il parfois des commissions ? Vous demande-t-il des services assez étranges ?

Aidas avait paru surpris, puis inquiet. Marti l’avait alors discrètement menacé de la Segunda Bis et l’autre avait réagi violemment. Alors, changeant de sujet, Rivera lui avait demandé ce qu’il pensait de Ruperto Moreno.

— Je sais que c’est un ami d’Alfonso Duales également. Nous descendons ensemble à Burgos chaque soir, mais c’est tout.

— Êtes-vous prêt à m’accompagner à la police ?

— Oui, mais il faut que vous trouviez quelqu’un pour veiller auprès de ma femme, si cette visite doit durer longtemps.

Marti en avait conclu que l’homme était innocent, et il l’avait quitté, le laissant assez perplexe sur le sens de cette rencontre et lui demandant de n’en parler à personne.

Le taxi le laissa à côté de la rue de Ruperto Moreno, et lorsqu’il s’approcha de l’immeuble, Kaki sortit de l’ombre.

— Rien vu, dit-il. Le gars ne s’est pas manifesté.

— Vous avez votre trousse ? Bon, on va pénétrer chez lui.

Le géant n’eut aucun mal à ouvrir la porte et ils pénétrèrent dans un petit studio meublé, froid et assez sinistre. Un chauffage portatif à bouteille à gaz attendait l’allumette dans un coin. L’ensemble, le divan tendu de marron, la table ronde au tapis usé, la cuisine sordide, distillait la tristesse. Un logis de célibataire qui ne faisait qu’y passer les heures de sommeil.

Ils donnèrent de la lumière en tirant les rideaux, puis éteignirent et se réfugièrent dans la cuisine pour plus de sûreté. Fouinant un peu partout, le géant découvrit la corde à nœuds. Tout de suite, les deux amis comprirent à quoi elle pouvait servir, et cette fois leurs derniers doutes furent balayés.

— C’est bien lui le messager d’Alfonso Duales, fit Marti. Et je me demande même s’il va rentrer chez lui.

— Croyez qu’il ait pu être prévenu ?

— Sincèrement non. Le plateau est isolé téléphoniquement, et personne n’a emprunté la voie ferrée depuis la mort d’Alfonso Duales. Moreno a dû se douter de quelque chose. Ou bien alors, il a un système d’alerte personnel.

— Il était peut-être là lors de notre première visite. Il y a un mouchard à sa porte. Notre présence n’est pas passée inaperçue au chantier, et il nous a reconnus. Il a dû filer dès que nous avons tourné les talons.

— Possible, dit Marti.

Puis il consulta sa montre.

— Neuf heures. Nous allons faire semblant de partir ensemble tous les deux, mais l’un de nous reviendra se planquer ici.

Kaki grimaça :

— Ça ne va pas être folichon. Mais je veux bien prendre la corvée, dit-il.

Ayant refermé l’appartement, ils se dirigèrent vers la gare, retrouvèrent le mécanicien déjà de retour également. Comme il mettait le moteur de la draisine en marche, le géant descendit à la grande stupéfaction de l’Espagnol.

— Roulez, mon vieux, mon copain a décidé de passer la nuit ici…

Ainsi, personne ne serait au courant. Philosophe, le mécanicien accéléra.

— Il trouvera quelques filles facilement, dit-il. Ce n’est pas ça qui manque à Burgos…
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Kaki rentra par le train de huit heures, transi de froid, renfrogné et trouva son ami en train de parcourir les listes des propriétaires de la zone suspecte.

— Z’êtes impudent, Marti. Totalement impudent. Pendant que je me gelais ce que vous pensez, vous vous prélassez dans un lit moelleux.

Son ami sourit et s’étira :

— Je parie que Ruperto Moreno n’est pas revenu chez lui…

— À se demander s’il n’a jamais habité dans le coin. Une nuit perdue pour rien.

Rivera se leva en secouant la tête :

— Non. Je n’ai pas beaucoup dormi et j’ai beaucoup réfléchi.

— Et le résultat ?

— Il va falloir laisser faire le temps. Nous savons que les incidents qui retardent la construction de cette centrale ne sont pas du tout gratuits. Il existe un réseau aux intentions machiavéliques qui travaille dans l’ombre. Nous venons de découvrir qu’il existe, alors que jusqu’à maintenant il ne recherchait aucune publicité.

— Si je commandais le breakfast ?

— Attendez, tâchez de me suivre jusqu’au bout. Maintenant que nous avons prouvé l’existence de ce réseau, que vont faire les responsables ?

— Travailler au grand jour ?

— Pas tout à fait, mais ils vont chercher le gros coup et disparaître.

— Et alors ?

— Le señor Vincente Salvador se chargera du reste. Il faudra disposer un millier d’hommes le long de la voie ferrée et surveiller encore plus sévèrement tous ceux qui vivent ici.

Une heure plus tard, ils rencontraient le petit homme brun à la moustache noire. Tonia Meller, pénétrant dans le bureau, rougit violemment lorsque Marti lui demanda de ses nouvelles.

— Je vais beaucoup mieux, señor, je vous remercie.

— Prenez davantage de précautions dorénavant, dit gentiment Marti. Nous serions désolés qu’il vous arrive quelque chose de plus grave.

Elle s’enfuit et Salvador avait l’air tellement préoccupé qu’il ne fit pas attention à cet échange sibyllin.

— Z’avez l’air d’un homme qui a dormi dans un taudis glacé, observa Kaki.

Éberlué, le sous-directeur le regarda en pensant que ces Américains faisaient toujours d’étranges réflexions.

— Non. Mon directeur vient de demander un congé de maladie d’un mois, et me voici seul responsable de la sécurité.

— Bravo, dit Marti. Une belle promotion…

L’autre prit un air lugubre :

— Vous trouvez ? Moi qui attendais son retour pour me détendre un peu.

— Je vais vous apporter l’occasion de faire votre travail, dit Marti. D’ici la nuit prochaine vous allez organiser une surveillance encore plus sévère sur les cinquante kilomètres que parcourt la voie ferrée entre Burgos et ce camp. Au minimum, mille hommes supplémentaires !

Salvador sursauta :

— Mille ? Mais…

— Écoutez mes raisons…

Il les lui exposa telles que, une heure plus tard, il le faisait à l’intention de son ami. Salvador se gratta le crâne, fit quelques pas sautillants dans son bureau tout en réfléchissant.

— Des postes de surveillance tous les cinq cents mètres avec des patrouilles constantes.

— Mais si ça dure… Il faut prévoir deux mille hommes pour les relèves ?

— Je ne pense pas que ça dépasse quarante-huit heures. Les autres seront obligés de détourner la difficulté en agissant ailleurs. Leur objectif, c’est la voie ferrée. Imaginez qu’ils parviennent à la détruire sur plusieurs kilomètres ?… Il faudra jusqu’à l’été pour la remettre en état. Si nous la surveillons sévèrement, ils tâcheront de détourner notre attention dans un autre secteur. Ils seront donc obligés de se découvrir plus largement…

Il fallut encore une demi-heure pour que le petit homme consente à téléphoner à la caserne des carabiniers de Burgos. Le colonel, sans trop s’étonner, lui annonça qu’il allait, en tant que commandant de la place, battre le rappel de tous les hommes disponibles : carabiniers, gardes civils, police municipale même. Le dispositif serait mis en place avant trois heures de l’après-midi.

— Dites que nous en passerons l’inspection vers quatre heures, souffla Marti au petit sous-directeur.

Ce dernier répéta et le colonel leur donna rendez-vous au kilomètre 25. Lorsqu’il raccrocha, Salvador transpirait. Il s’essuya avec un mouchoir d’une blancheur immaculée et très parfumé.

— Je risque ma carrière, dit-il, dans une affaire pareille. Mobiliser un tel effectif !

Il leva les yeux au ciel :

— Ah ! si mon directeur, Juan de Pareda était là !

Il secoua la tête sombrement :

— Il a senti venir le mauvais vent, et il s’est hâté de se mettre à l’abri, lui. J’ai été stupide !

— Et vous serez glorieux, ajouta Marti pour le consoler. Parlons d’autre chose. Rien de neuf, côté Alfonso Duales ?

— Non. La Segunda Bis, la S.B., si vous préférez, a fouillé sa chambre mais n’a rien découvert de particulier.

Marti pensa aux objets qu’il avait trouvés sur le garçon. Ils se trouvaient dans le living de leur bungalow.

— Nous aurions dû les emporter avec nous, cette nuit, dit-il à son ami Kaki lorsqu’ils revinrent chez eux. Cet Alfonso Duales passe son samedi et son dimanche à Burgos. Il vit forcément quelque part, s’y est fait des relations. Peut-être a-t-il des contacts avec les responsables du réseau…

Tous les objets se trouvaient sur un coin du bahut : le portefeuille, le couteau à cran d’arrêt. Il chercha dans les papiers du garçon mais ne découvrit rien.

— On ne sait même pas où il habitait à Burgos. Il devait louer une chambre dans un hôtel bon marché.

— Ou descendre chez un copain…

— Ouais, fit Marti.

Puis, soudain, il pensa à une chose avec un sourire en coin.

— Savez-vous l’arme préférée de ce jeune voyou ? Un sachet de poivre. En cas d’attaque, il n’avait qu’à déchirer le papier et en jeter le contenu au visage de son agresseur.

— Pourquoi pas une poivrière… fit Kaki.

— Tiens, ce sachet, je l’ai jeté dans le lavabo de la chambre. Il porte peut-être le nom de l’épicerie. On pourrait obtenir des renseignements.

— Faut aller le chercher.

— Les hommes de la S.B. ont dû le trouver.

Il téléphona à Salvador qui lui promit de le rappeler d’ici une demi-heure. Marti employa ce temps-là à étudier la carte où il avait collé ses petits rectangles de papier.

— Toujours votre idée ?

— Oui. Si la surveillance de la voie ne provoque aucune réaction, nous demanderons à Salvador d’organiser une grande opération de ratissage dans cette zone. Je n’en suis guère partisan, car les suspects peuvent filer dans la montagne, malgré la surveillance des hélicoptères. Ce sera le dernier recours.

Salvador le rappela comme promis.

— La Segunda Bis a également remarqué ce sachet, annonça-t-il, mais jusqu’à présent ils ne s’en étaient guère occupés. Il s’agit de papier fort, genre emballage. Dessus, on a imprimé : Polvos de Pimienta, calidad supériora. En dessous, il y a un petit dessin, des flammes rouges.

— Bien, dit Marti. Pas de raison sociale ?

— Non, mais la S.B. est en train d’enquêter dans l’imprimerie qui fournit ces petits sachets. Il doit s’agir d’un épicier qui moud lui-même les grains de poivre pour les revendre sous forme de poudre avec un coquet bénéfice. Vous croyez qu’il se souviendra d’Alfonso Duales ?

— Il faut toujours espérer, dit Marti. Lorsqu’il passait ses fins de semaine à Burgos, Alfonso Duales avait forcément un endroit pour coucher. Il mangeait, faisait des achats. Il nous faut le situer dans la ville pour remonter ensuite dans l’éventail de ses relations.

— Les inspecteurs pensent que d’ici une heure ou deux ils auront le nom de cet épicier…

— Merci, répondit Rivera.

* *
*

Le jour se levait à peine lorsque Juana Samona gara la petite Fiat dans la remise de l’usine. Comme d’habitude, Rafael ne vint pas au-devant d’elle. Pourtant, il avait dû entendre le moteur.

Elle pénétra dans la cuisine où le feu était mort. Éteint également le feu continu du corridor. Elle éprouva une impression pénible, poussa la porte du laboratoire.

— Ah, te voilà !

Rafael était occupé à des travaux de soudure, et il effleura à peine ses cheveux humides de ses lèvres.

— Il neige ?

— Depuis mon départ de Burgos.

— Ça s’est bien passé ?

— Oui, dit-elle. Sebastian Pidal est d’accord.

Le barbu grogna quelque chose. Il n’était pas rasé et il aurait eu besoin d’une bonne douche. Elle se demanda s’il s’était couché et eut la réponse en voyant une couverture sur un vieux fauteuil poussé dans un coin. Il avait dû se reposer quelques heures sans quitter son laboratoire.

L’écran de télévision ne scintillait pas. Il fallait économiser les piles du transmetteur qui ne fonctionnait qu’à la suite d’un signal radio.

— Il y a du nouveau au chantier. Un homme a été arrêté et l’autre est réfugié chez Pidal.

— Tiens, ça bouge, là-haut ? Voilà pourquoi il a accepté de détourner l’attention des Amerlos ?

— Il m’avait donné son accord avant !

— Bon, c’est pour quand ?

— Demain samedi ou dimanche. Il montera lundi avec les explosifs nécessaires.

Rafael déposa son fer à souder et s’étira. Il lui sourit avec gentillesse :

— Je boirais bien du café.

— Je vais m’en occuper tout de suite.

Elle ralluma le feu dans la cheminée et le poêle, tandis que le café passait. Puis elle chargea un plateau qu’elle emporta jusqu’au laboratoire.

— Je mangerais bien des œufs et du jambon, dit-il.

Puis, comme elle retournait à la cuisine :

— Pas trop inquiet, Sebastian ?

— Il n’en donnait pas l’impression. Il pense que les enquêteurs ne pourront pas remonter jusqu’à lui.

— Tant mieux. Mais après l’explosion, nous filerons nous aussi, et peut-être ferait-il mieux d’en faire autant. Une chose, n’oublie pas de brûler tous les emballages qui enveloppent les produits de notre cher épicier.

— Je le fais depuis toujours, répondit-elle sans se fâcher. Sebastian me l’avait recommandé.

Puis elle rougit d’avoir prononcé ce prénom et alla préparer ce qu’il lui avait commandé. Le barbu n’avait même pas fait attention à ce détail. Il se servit une tasse de café et la but d’un trait, puis en reprit une autre qu’il dégusta plus lentement. L’odeur des œufs et du jambon arriva jusqu’à lui, et lorsque Juana revint il mangea avec un appétit de fauve, vidant la grosse cafetière.

— Ça va se précipiter, dit-il. On va assister certainement à une certaine agitation chez nos petits copains d’en face.

Ensuite, la jeune femme s’activa dans l’appartement et remit de l’ordre. En moins de vingt-quatre heures, Rafael y avait mis un désordre invraisemblable. Comme elle achevait sa vaisselle, son amant l’appela à grands cris et elle se hâta de le rejoindre.

— Regarde !

L’écran scintillait et elle s’en approcha. La caméra invisible avait dans son champ un train immobilisé. Il en descendait des carabiniers, une cinquantaine, solidement armés et équipés.

— Sacs bourrés de provisions, fusils-mitrailleurs, tente portative…

Angoissée, elle ne pouvait prononcer un seul mot. Cette menace dont elle avait senti les griffes la veille, semblait étendre son emprise sur eux.

— Ils vont surveiller la voie, les imbéciles ! Pendant ce temps, Pidal lancera ses hommes contre la gare et on va bien rigoler.

— Nous ne pourrons plus nous approcher du ballast…

— Aucune importance, pour le moment. Il n’y aura qu’à patienter quelques jours. Ils finiront par se lasser et c’est alors que nous irons installer nos charges explosives. Pidal restera avec nous pour nous donner un coup de main, quoique…

Il leva les bras en l’air, ricana. Sa surexcitation était très grande.

— Quoique nous n’aurons guère besoin de dissimuler soigneusement nos pétards. Une fois dans la place, nous les ferons exploser. La tranchée du chemin de fer sera à moitié emplie de rochers et nous serons loin. Ce n’est pas comme un attentat à heure fixée à l’avance…

Sur l’écran, le train repartait, grossissait devant la caméra, puis disparaissait. Bientôt il ne resta plus que la voie, les silhouettes des carabiniers se hissant de chaque côté vers les hauteurs.

— Tu ne crains pas qu’ils découvrent…

— La caméra ? Impossible. Les dispositifs aux infra-rouges qui déclenchent les avalanches ? Impossible également avec la neige qui commence à tomber.

Puis il éclata de rire :

— Ce serait d’ailleurs une bonne blague à leur faire. De bonnes avalanches dans lesquelles ils seraient emportés. Dommage que nous ayons décidé d’en finir…

Enfin, il éteignit la transmission et se frotta les mains.

— Tout ira parfaitement bien. Je vais regretter ce coin perdu où j’ai pu réaliser des prouesses techniques.

Il regarda la jeune femme en souriant :

— Et toi, tu regretteras ?

— Oui, répondit-elle, rêveuse, certainement.

* *
*

Un peu avant midi, Sebastian Pidal apprit que d’importantes forces policières prenaient position le long de la voie étroite reliant Burgos à la centrale atomique en construction. Des carabiniers, des gardes civils, des policiers municipaux avaient été embarqués en grand nombre dans un convoi spécial qui devait les disséminer un peu partout. D’autre part, une centaine de gardes civils montés se dirigeaient vers la Sierra pour occuper d’autres positions.

La nouvelle était alarmante, mais non tragique. Elle découlait logiquement de la capture d’Alfonso Duales et de la fuite du métreur Ruperto Moreno.

Par des amis cheminots qu’il rencontra dans les abords de la gare où il s’était rendu pour vérifier l’embarquement des forces de police, il apprit que Duales était certainement mort. Le bruit courait parmi les employés que le garçon s’était noyé dans un réservoir de la centrale en fuyant les policiers. Il estima que la nouvelle n’était pas encore assez sûre pour en tenir compte, mais qu’il ne pouvait y avoir de fumée sans feu.

Et puis vers midi elle se confirma. Le corps de l’ouvrier avait été descendu à la morgue de l’hôpital. Il en fut très affligé pour le garçon, mais estima que sa sécurité et celle du réseau n’étaient nullement compromises. Il se hâta de rentrer chez lui pour rassurer Ruperto Moreno qu’il avait installé au premier étage de sa maison.

— Tout va bien, et nous pourrons bientôt t’évacuer sans le moindre risque.

— Est-ce qu’il s’est réellement noyé ?

— C’est possible, dit Sebastian. C’est bien dans la ligne de son caractère.

Dès le début de l’après-midi, il s’arrangea pour convoquer les éléments les plus sûrs de son réseau pour le coup de main contre la gare de Burgos. Son objectif était choisi, deux gros alternateurs en attente dans l’un des dépôts couverts. Les appareils se trouvaient encore sur les plates-formes qui les avaient amenés là, attendant d’être installés sur des wagons pouvant circuler sur la voie étroite.

La réunion prévue pour neuf heures du soir se tiendrait chez l’un des membres du réseau qui habitait une petite maison de banlieue. L’affaire ne présentait aucune difficulté. Malgré la surveillance constante de la police autour du matériel stratégique, Sebastian Pidal savait qu’ils réussiraient. D’abord, ils pourraient s’infiltrer jusqu’au dépôt pour disposer les charges, à l’arrivée des trains des grandes lignes, coïncidant avec celles des convois ramenant à Burgos pour le dimanche la plupart des ouvriers du plateau.

Le jour choisi était donc le lendemain, un samedi. Ils s’introduiraient dans la gare à cette heure de gros trafic et iraient se cacher dans le dépôt. Le service d’ordre et les sentinelles se trouvaient toujours bousculés, distraits par ce flot de voyageurs de toute sorte entrant et sortant de la gare.

Une fois le plastic disposé, il suffirait d’une diversion dans une autre partie de la gare pour qu’ils puissent aisément s’échapper en suivant les voies en direction de Valladolid. Une voiture les attendrait pour les ramener en ville.

Lorsqu’il remonta voir Ruperto Moreno, ce dernier lui demanda s’il ne pourrait pas participer à l’action.

— Je commence à m’ennuyer ici. Je serais heureux de pouvoir vous accompagner.

— Non, dit Sebastian. Tu serais vite repéré dans la gare. Les flics doivent avoir eu ta photographie à étudier, et tu sais qu’ils sont tous très physionomistes. Ils reçoivent d’ailleurs des cours spéciaux pour retenir le visage d’un suspect dans leur mémoire.

— Alors, je vais attendre ici, fit l’autre avec une certaine mauvaise humeur. Pendant combien de jours ?

— Au moins, jusqu’à mardi, peut-être davantage. Tu n’es pas tellement mal, dans le fond. N’oublie pas que tu pourrais te trouver dans les griffes de la Segunda Bis…

* *
*

Kaki paraissait surtout apprécier les grandes bottes de cuir dont le sous-directeur de la Sécurité, Vincente Salvador, s’était muni pour patrouiller dans la neige. Il avait enfilé ses pantalons à l’intérieur, et comme il portait une sorte de canadienne assez courte, sa culotte bouffait généreusement sur ses fesses, ce qui faisait la joie du géant américain.

Une draisine spécialement frétée et bourrée d’inspecteurs de la Segunda Bis, de carabiniers chargés de veiller sur la vie du petit homme, les promenait lentement sur le trajet Oca-Burgos. Le petit homme examinait les postes de surveillance, adressait de petits signes protecteurs aux sous-officiers responsables, toisait d’un air de grande sévérité les sentinelles déjà en place.

Au bout de quelques kilomètres d’inspection, très satisfait, il se tourna vers les deux Américains.

— Le dispositif vous convient-il ?

— Pleinement, répondit Marti. Il est suffisamment spectaculaire pour le but que nous recherchons.

L’Espagnol fronça les sourcils, se demandant si c’était un compliment ou de l’ironie. Il consentit à croire que l’agent de la C.I.A. appréciait pleinement ce déploiement de forces de police.

— Est-ce que nous continuons ainsi jusqu’à Burgos ou bien nous contentons-nous de cette portion ?

— J’aimerais aller faire un tour à Burgos, dit Marti, au bureau de la S.B. J’ai plusieurs choses à contrôler. D’abord savoir où en sont les recherches concernant Ruperto Moreno ; l’enquête sur les relations de Alfonso Duales.

Le petit homme soupira. Il ne lui plaisait guère de débarquer sur les quais de Burgos dans cette tenue. Pour lui être agréable, Marti ajouta qu’ils remonteraient par un autre train.

L’inspection continua donc sur un rythme plus rapide, mais le dispositif n’avait pas une faille. Les tenues verdâtres et bleues étaient toujours aussi nombreuses, de même que les curieuses tentes coniques qui servaient d’abri aux hommes. Des feux s’allumaient çà et là et les cinquante kilomètres donnaient l’impression d’un immense bivouac.

— En fait, il y a près de deux mille hommes, car il a fallu prévoir les relèves. Avec le froid qu’il fera durant la nuit, les tours de garde seront moins longs.

Kaki se pencha vers son ami :

— Z’avez la conscience tranquille d’exposer ainsi ces malheureux ?

— Ce ne sont que des flics, répondit Marti. D’habitude vous n’avez pas de telles prévenances pour eux !

Plus loin, le petit sous-directeur fit augmenter la vitesse, et ils passèrent en trombe entre les deux haies de gardes. Marti avait calculé qu’il y en avait un, carabinier ou garde civil, tous les cinquante mètres.

À Burgos, ils prirent congé du sous-directeur, et, guidés par un inspecteur de la S.B. montèrent dans une voiture officielle pour se rendre au siège du service de contre-espionnage. Ils furent accueillis par un civil que l’inspecteur appela « mon colonel ».

— Les résultats ont maigres, leur annonça-t-il d’un ton assez rogue. Votre Ruperto Moreno a complètement disparu de la circulation. Vous auriez dû nous tenir au courant de votre action, hier soir. Nous aurions bouclé le quartier.

Marti ne répondit pas directement et demanda si on avait appris quelque chose au sujet d’Alfonso Duales.

— Presque rien. Il descendait dans des hôtels bon marché, des « casas de huespedes » louches.

C’est-à-dire des pensions de famille. Marti avait pu constater qu’elles étaient fort nombreuses en Espagne.

— Nous avons retrouvé sa trace dans trois d’entre elles. Nous vous avons attendu avant de commencer notre enquête. Entre nous, ça ne donnera pas grand-chose, car les tenanciers et les locataires de ces endroits-là sont d’une discrétion obstinée.

— Dans ce cas, nous vous laissons la corvée, répondit Marti avec une désinvolture que le ton suffisant du colonel justifiait. Je me permets de vous faire constater qu’en moins de quarante-huit heures nous avons obtenu plus de résultats que toutes les polices espagnoles durant des mois.

Le colonel en resta bouche bée. Il n’était pas habitué à de telles rebuffades. Puis son teint s’empourpra, et il dut faire un effort sur lui-même pour se contenir.

— Comprenez, continua Marti, que nous n’avons pas traversé l’océan pour des besognes de sous-fifre… Votre gouvernement nous ayant donné carte blanche, nous choisissons comme bon nous semble le travail à faire… Autre chose… Que vous a dit l’imprimeur au sujet de ces petits sachets de poivre ? Nous avons vainement attendu votre réponse ce matin…

Le sergent qui servait de secrétaire au colonel fut beaucoup plus diplomate. Il se précipita et revint avec une petite liste.

— Voilà les quatre épiciers qui utilisent ces sachets. Nous nous excusons pour ce retard, mais l’imprimeur ne retrouvait plus le nom de ses clients.

Marti, redevenu plus aimable, empocha la liste, demanda une photographie d’Alfonso Duales qui lui fut remise sur-le-champ. Dédaigneux, le colonel sortit de son bureau avant leur départ.
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Avec la tombée de la nuit, les clientes devenaient plus nombreuses dans la petite épicerie, et Sebastian Pidal donnait un coup de main à son commis Oscar. Il accomplissait ces tâches pourtant sans attrait avec autant d’entrain et de conscience professionnelle que son rôle de chef de réseau.

Profitant d’une accalmie, il s’approcha de son employé, qui transvasait des olives noires restant au fond d’un tonneau dans un bocal en verre.

— Tu ne viendras pas dimanche matin, mais lundi sois ici assez tôt. Il faut que j’aille faire une tournée qui me prendra bien deux jours. Une ferme que je n’ai pu atteindre l’autre jour à cause de la neige. Les gens doivent m’attendre avec impatience.

— Entendu ! répondit Oscar.

Pidal se félicitait d’un tel employé qui lui rendait les plus grands services. Parfois, il se demandait s’il ne fallait pas le mettre dans la confidence, mais sachant que la femme d’Oscar était très dévote, il préférait s’abstenir.

Il se rendit dans son bureau pour prendre de la monnaie sur un billet de mille pesetas. Lorsqu’il revint les deux Américains entraient dans la petite boutique toute en longueur. Il les reconnut tout de suite, les photographies de Rafael Barras reproduisant leurs visages avec fidélité.

Sans la moindre réaction, il rendit la monnaie à sa cliente, prit la liste que lui tendait un petit garçon. Il le servit tout en réfléchissant. Que venaient-ils faire dans sa boutique ? Était-ce un hasard ? Il se dit que si les deux hommes s’étaient véritablement douté de quelque chose, leur façon de procéder aurait été tout autre. Il acheva de remplir le panier du garçonnet, qui lui dit :

— Maman paiera demain, lorsque papa aura eu sa semaine !

— Bon. Attends…

Il ouvrit son carnet des registres et nota la somme. Il fit glisser son crayon de haut en bas et soupira. Cela faisait un mois que la maman ne venait plus aux commissions.

— Tu lui diras que j’y compte, dit-il doucement.

Puis il s’avança vers les deux hommes. Marti lui sourit, tandis que le géant l’observait de ses petits yeux méfiants. Un véritable gorille, se dit Sebastian. Un tel homme devait être d’une force considérable…

— Messieurs ! Vous désirez ?

— Du poivre.

S’attendant à tout autre chose, Sebastian en resta interloqué. Il s’efforça de réagir :

— En grains ?

— Non, en poudre !

En même temps que sa main prenait l’un des petits sachets placés sur un présentoir, il comprit tout de suite. C’était l’arme favorite d’Alfonso Duales. Le garçon lui avait expliqué comment il l’utilisait au cours des manifestations.

— Surtout contre les chevaux des guardias montés. Tu verrais les bêtes se dresser et hennir de douleur. En général, le cavalier perd l’équilibre et se casse quelque chose.

Il se souvint qu’il avait trouvé le procédé cruel, mais qu’il n’en avait rien dit. Ce n’était pas le genre de réflexion qu’un chef de réseau pouvait faire, même s’il aimait les animaux.

Comprenant qu’ils avaient dû trouver un paquet identique dans les poches d’Alfonso, il se sentit pleinement rassuré.

— Voici, señor. Cinq pesetas !

Marti soupesa le petit sachet, continuant à sourire. Derrière Kaki, plusieurs clientes attendaient que le passage soit libre, et Oscar eut du mal à se glisser jusqu’à elles.

— Vous en vendez beaucoup de ces sachets ?

Jouant l’étonnement, il toisa ses interlocuteurs :

— Plusieurs par jour, pourquoi ?

— Je voudrais savoir si vous en avez vendu, il y a quelque temps, à cet homme-là !

Dans la paume de l’Américain apparut la photographie d’Alfonso Duales.

— Vous permettez ?

Il prit la petite photographie, l’examina avec une émotion dont les deux agents spéciaux étaient loin de se douter, puis secoua la tête.

— C’est possible, mais je ne m’en souviens pas.

— Excusez-moi d’insister, mais c’est très important pour nous. Essayez de vous souvenir…

Sebastian leur désigna le fond du magasin :

— Si vous voulez venir par ici… Il y a beaucoup de monde à cette heure, et nous serons mieux.

Son air de père de famille, sa complaisance sans exagération produisaient leur petit effet. Il lui sembla que le géant en manteau de vigogne se détendait.

— Je ne peux rien vous dire. En général, les hommes ne viennent pas souvent faire des commissions.

— Justement, dit Marti, vous auriez pu le remarquer…

— Il m’arrive de ne pas toujours être là. Je fais des tournées en dehors de la ville.

— Votre commis ? grogna Kaki.

Sebastian appela Oscar, lui expliqua brièvement de quoi il s’agissait. Il était tranquille, Alfonso n’avait jamais été en présence de son employé.

Oscar secoua la tête :

— Jamais vu !

Puis il fila servir les clientes. Pidal avait repris la photographie :

— Je pense à une chose… Je ne suis certainement pas le seul à moudre du poivre pour le glisser dans de petits paquets. D’ailleurs, je ne les commande pas spécialement, mais les trouve chez un imprimeur de la ville qui travaille surtout pour les commerces d’alimentation.

— Nous sommes passés chez les trois autres qui emploient également ce genre de sachets, dit Marti. Ils ne se souviennent pas non plus.

Il enferma la photographie dans son portefeuille.

— Eh bien, señor Pidal, je vous remercie infiniment. Nous vous avons fait perdre beaucoup de temps…

Après un dernier salut, ils quittèrent le magasin. Sebastian alla donner un coup de main à son commis débordé par une horde de vieilles femmes chicaneuses. Il travailla tout en réfléchissant à cet extraordinaire hasard. Ces Américains étaient dangereux, et là où la police espagnole avait longuement piétiné, ils passaient en force, faisaient des découvertes inquiétantes. Il songea à Juana Samona et à Rafael Barras, isolés dans la montagne. C’étaient eux les plus vulnérables. Ces diables d’Américains étaient capables de faire ratisser toute la région pour que l’identité des habitants soit contrôlée. Ne venaient-ils pas d’obliger la police espagnole à installer des postes de surveillance le long de la voie ferrée ? Ils semblaient disposer d’une grande puissance et ne reculaient pas devant le déploiement de moyens.

Pendant ce temps, les deux inquiétants personnages marchaient en silence, déçus et excédés. Marti alluma une cigarette, et cela mit le feu aux poudres.

— Nos espoirs partent aussi en fumée, ricana Kaki. Fameuse la piste des épiciers, hein ?

Marti marchait, les mains dans les poches de son pardessus. Il désigna un bistrot :

— Je vous paye un coup. Il faut que je réfléchisse.

Ils burent un apéritif en silence, et lorsque Marti paya, il paraissait avoir résolu un problème.

— Me feriez-vous des cachotteries, vieux camarade de combat ?

— Pas du tout, mais il nous reste un espoir…

De sa poche, il sortit le paquet de poivre en poudre que lui avait remis Sebastian.

— Nous allons le comparer à celui que détient la Segunda Bis. Vous avez les autres ?

— Oui, dit Kaki en tapant sur sa poche. Mais moi, je les ai payés, alors que vous, vous avez oublié de régler le dernier épicier.

C’était exact. Il n’y avait plus du tout pensé. L’épicier non plus d’ailleurs.

— Curieux qu’il n’y ait pas pensé, constata le géant. D’habitude, ces gars-là ont l’œil.

— L’épicier que la comparaison désignera ne sera pas forcément suspect, dit Marti, mais ce sera malgré tout un début de piste…
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Le lendemain samedi, vers six heures, les quatre hommes du réseau de Sebastian Pidal se glissèrent dans la foule qui encombrait les quais de la gare de Burgos. L’épicier lui-même surveillait l’opération depuis le guichet du bureau des marchandises. Il discutait avec l’employé qu’il connaissait bien, au sujet de cageots d’oranges qu’il devait recevoir du sud.

— Je suis ennuyé, car je me demande si elles ne se sont pas égarées en route. C’est la première fois que je commande directement, et je ne suis pas très au courant…

— Il y en a beaucoup ?

— Une dizaine de cageots, ce qui fait près de cent kilos.

L’homme regarda autour de lui avec précaution, puis lui ouvrit la porte de séparation.

— Entrez et allez jeter un coup d’œil au poste 6. Vous connaissez le préposé ? Falgarin, un gros avec pas beaucoup de cheveux sur la tête…

— Je le connais, oui, dit Pidal, qui ne l’avait jamais vu de sa vie.

— Il vous permettra de chercher parmi les colis arrivés. Il y a un peu de retard en ce moment. La manutention est toute mobilisée pour cette satanée centrale atomique.

— Je vais voir, dit Sebastian en disparaissant par la porte des quais.

Sans se presser, il s’avança vers les différents dépôts tout en surveillant du coin de l’œil les carabiniers et ses quatre hommes. Les uns après les autres, ils se glissaient entre deux magasins que séparait une voie. Le mouvement était bien calculé, car juste à ce moment une rame tamponnée depuis le dépôt arrivait doucement en direction du butoir.

Les quatre wagons de marchandises passèrent devant lui à toute petite vitesse et s’immobilisèrent dans un grand bruit de tampons cognés et de chaînes. Ses amis se trouvaient maintenant totalement invisibles. Ils n’avaient qu’à continuer, traverser plusieurs voies pour atteindre le dépôt couvert où les alternateurs attendaient leur transfert.

Sebastian s’approcha d’un magasin, escalada les escaliers et le parcourut sans que personne ne lui demande ce qu’il cherchait. Les commerçants de la ville venaient souvent vérifier l’arrivée de leurs marchandises. Il vit un gros homme chauve qui devait être Palgarin, mais il se garda bien de l’accoster. Tout au bout du magasin, et le plus naturellement du monde, il descendit les marches, poursuivant d’un pas régulier vers le suivant.

Un carabinier, le fusil à la bretelle, le pompon de son bonnet ballottant à chaque pas, le regarda passer sans l’interpeller. Il faut dire que l’épicier avait soigné sa mise et que son pardessus en tissu anglais et son chapeau assorti ne le désignaient pas spécialement comme un dangereux terroriste.

Pourtant, les poches intérieures étaient alourdies par les pains de plastic. Ses compagnons en trimbalaient tout autant avec les détonateurs chimiques.

Il escalada les marches d’un nouveau magasin. L’endroit était vide, et il put le traverser sans encombre. Pourtant, il ne ressortit pas tout de suite, mais se glissa derrière les paillasses en ciment sur lesquelles attendaient des petits colis. Il trouva l’amorce d’un escalier souterrain, interrompu par une porte de fer. De sa poche, il sortit une clé qu’il avait confectionnée lui-même sur le modèle que lui avait fourni un cheminot. Elle tourna dans la serrure en crissant un peu, la porte s’ouvrit.

La repoussant derrière lui sans la refermer, il prit une lampe électrique dans sa poche. Autrefois ; l’endroit avait servi d’entrepôt frigorifique, mais l’accès en était si malcommode que depuis deux ans on ne l’utilisait plus.

Au bout d’une minute, il trouva la grille de fonte qu’il cherchait. Le conduit qu’elle protégeait évacuait autrefois les eaux de dégivrage. Se débarrassant de son manteau et de son chapeau, il les déposa soigneusement dans un coin, puis ôta son pantalon. Dessous, il portait un bleu de travail. Ainsi vêtu, et ne portant qu’un pull à longues manches, il se laissa glisser dans le caniveau et rampa rapidement. La conduite traversait les voies ferrées et collectait les eaux perdues du dépôt aux alternateurs.

Il lui fallut dix minutes pour apercevoir à nouveau la grille suivante et il eut assez de mal pour la soulever dans la position où il se trouvait. Lorsqu’il put enfin se redresser, il la reposa doucement à côté, se dirigea vers l’escalier.

Le renseignement sur l’absence de porte était exact, et c’est avec prudence qu’il remonta jusqu’à la surface du dépôt. Un bruit de voix s’élevait dans un coin. Les deux carabiniers de garde échangeaient quelques paroles. En principe, il devait y en avoir un dehors et l’autre à l’intérieur, auprès des alternateurs. Les deux hommes s’ennuyaient, et de temps en temps ils bavardaient. Il n’y avait qu’à attendre patiemment qu’ils se séparent.

Lorsqu’il comprit que l’autre s’éloignait, Sebastian guetta celui qui restait. Ses amis devant s’occuper de la sentinelle extérieure, il lui fallait neutraliser celle-ci.

Ce fut facile, l’homme ne s’attendant pas à être agressé de l’intérieur. Sebastian l’assomma avec une cale en bois trouvée dans le dépôt. Il le bâillonna soigneusement, lui lia les membres avec sa ceinture d’uniforme et la bretelle de son fusil. Puis, se précipitant vers la petite porte entrouverte sur les voies, il lança un léger coup de sifflet. Ses amis arrivèrent tout de suite, et le plus costaud portait le corps de la seconde sentinelle sur son épaule.

Sebastian désigna le sous-sol.

— Placez les deux en bas. Ils ne seront pas exposés. D’ailleurs, l’explosion ne détruira que les alternateurs.

Ils travaillèrent rapidement, et un quart d’heure plus tard les différents pains se trouvaient en place.

— Filez, dit Sebastian. Nous disposons d’un quart d’heure pour nous mettre à l’abri. En principe personne ne devrait se trouver dans les parages au moment de l’explosion.

Les quatre hommes s’éloignèrent vers les voies ferrées. Ils devaient les suivre le plus longtemps possible en direction de Valladolid.

À deux kilomètres environ, une voiture les attendait. Lui, Sebastian, avait décidé de revenir par le même chemin.

Sans la moindre émotion, il passa dix minutes les yeux fixés sur sa montre. Sa plus grande inquiétude était qu’un imbécile quelconque ne vienne rôder autour de l’entrepôt. La direction centrale insistait sur le soin avec lequel les attentats devaient être préparés. La consigne était qu’on n’ait aucune victime à déplorer, l’opinion publique devant être impressionnée mais non indignée.

Ce temps écoulé, il descendit au sous-sol, se glissa dans le caniveau après avoir remis la grille en place. Dans un coin, les deux sentinelles toujours inanimées, seraient aisément retrouvées. Il rampa à toute vitesse jusqu’à ce qu’il émerge dans l’ancien entrepôt frigorifique. Il se rhabilla en hâte et tout en enfilant son manteau, il se dirigea vers la porte en fer.

En vain, il essaya de l’ouvrir. Quelqu’un avait dû la trouver ouverte et s’était empressé de la tirer à lui. Puis il pensa que ce pouvait être un courant d’air, car n’importe qui aurait cherché à savoir ce qui se passait en bas, et aurait trouvé ses vêtements. Sortant sa clé, il ouvrit, mais s’immobilisa.

Deux employés discutaient tout près de là et il pouvait même suivre leur conversation, respirer l’odeur des petits cigares qu’ils fumaient.

— Dix mille pesetas, c’est quand même une somme, disait l’un. Même pour une quatre chevaux Renault…

— Impeccable, qu’elle est, je te dis. Mais bien sûr, le moteur a près de cent mille. Faudra que je le change dans quelque temps… On en trouve d’occasion, garantis, pour six cents pesetas…

— Mon vieux, méfie-toi. Une bagnole, ça entraîne des tas d’emmerdements une fois qu’on…

À ce moment-là, les alternateurs sautèrent et Sebastian remonta l’escalier. Les deux hommes couraient vers les grandes portes roulantes donnant sur les quais du magasin. L’épicier en profita pour se diriger vers la sortie.

Un affolement impressionnant faisait affluer les gens de toutes parts, et il comprit qu’il était inutile de vouloir aller à contre courant. Il se ferait remarquer. Tournant le dos à la direction suivie, il resta presque immobile, se laissant dépasser par des cheminots, des policiers et des militaires de toute nature. Des projecteurs s’allumaient déjà, éclairant l’entrepôt saboté. Une poussière épaisse en montait mais la construction avait parfaitement tenu le coup. Rassuré sur le sort des sentinelles, Sebastian revint vers la gare. Il croisa son ami de la gare des marchandises.

— Que se passe-t-il ?

Il haussa les épaules :

— Je ne sais pas. On aurait dit une bouteille de gaz.

— Il y a des bouteilles d’air liquide dans le coin, fit l’autre. Vous avez trouvé vos oranges ?…

— Non, je n’ai pas vu Falgarin.

Quelques minutes plus tard, il se trouvait en dehors de la gare et, remontant dans sa camionnette, il arriva à temps pour aider son commis à servir.

— Il y a eu une explosion à la gare, lui dit-il.

— Ça doit barder, répondit Oscar. Avec tout le matériel stratégique qui est empilé là-bas…

* *
*

Le samedi il fermait toujours plus tard, vers huit heures, et l’annonce de l’attentat lui parvint.

— Il paraît qu’ils ont fait sauter des appareils électriques. Les dégâts sont importants, lui dit une femme. Justement, mon fils se trouvait dans le coin. Les carabiniers ont interdit le quartier, mais vous pensez bien que c’était organisé…

À ce moment-là le téléphone sonna et il alla répondre.

— On fait une partie de cartes, ce soir, lui dit l’un de ses hommes à l’autre bout du fil.

— Non, ce soir je ne sors pas, répondit-il. Je me sens fatigué.

Il raccrocha avec un sourire. Cette phrase lui indiquait que tout s’était bien passé et que les quatre membres du réseau avaient pu facilement rejoindre la ville.

Lorsqu’il ferma son magasin, il alla chercher Ruperto Moreno qui se morfondait à l’étage supérieur.

— C’est fini, lui dit-il. Tout s’est bien passé.

— J’ai vaguement entendu une explosion vers six heures trente. Pas de difficultés, alors ?

— Pas la moindre.

Il alla chercher une bouteille d’apéritif et deux verres.

— Il nous faut fêter ça !

Puis il remarqua l’air contraint de son ami.

— Ne t’en fais pas. Un mauvais moment à passer, et puis tu iras quelque temps en France, veinard !

— C’est long !

Sebastian Pidal savourait l’instant présent et se sentait euphorique. Il alluma une cigarette, s’étira. Moreno finit par sourire.

— On va se taper un petit gueuleton, lui dit l’épicier. J’ai quelques plats cuisinés en boîte dont tu me diras des nouvelles…

Vers six heures du soir alors qu’ils savouraient un authentique cognac français, Sebastian prit la radio officielle. Le speaker parla d’une explosion en gare de Burgos, en spécifiant qu’il n’y avait eu aucune victime, et que les dégâts étaient très limités.

— Ça veut dire que les deux alternateurs sont fichus, quoi. La façon dont nous avions disposé les charges ne leur laissait aucune chance.

— Comment saurez-vous l’importance des dégâts ?

— Par les cheminots. Et puis même, les officiels seront obligés de les reconnaître au bout de quelque temps…

Le lendemain matin, Sebastian Pidal alla faire un tour en ville, et apprit que les deux alternateurs avaient été pulvérisés par les explosions. On avait retrouvé les deux sentinelles ligotées, mais elles n’avaient pu fournir aucune indication sur leurs agresseurs. Par contre, on savait comment les saboteurs avaient pu pénétrer dans l’entrepôt par des caniveaux désaffectés.

— Les inspecteurs de la S.B. sont drôlement furieux, lui dit son informateur. Ils se sont conduits de telle sorte que les cheminots ont décidé de ne pas répondre aux questions. Ça ne va pas simplifier l’enquête.

Complètement rassuré, Sebastian rentra chez lui et prépara sa tournée du lendemain. Ruperto Moreno se trouvait à nouveau dans une chambre du haut en compagnie de livres et d’illustrés.

* *
*

Le même dimanche matin, Kaki et Marti Rivera furent à nouveau en présence du colonel Giserda, responsable de la section Segunda Bis de Burgos. L’officier supérieur avait bien rabattu de sa morgue, et il paraissait catastrophé.

— Je vous présente mes excuses pour vendredi. Je ne pensais pas que ce réseau subversif était aussi solidement implanté dans cette région. Je suis coupable de ne pas l’avoir découvert plus tôt.

Marti s’empressa de détourner la conversation. L’heure n’était pas aux jérémiades.

— Du nouveau sur le sabotage contre les alternateurs ?

— Malheureusement, pas grand-chose.

Il soupira :

— Ces diverses polices qui s’entrecroisent sur l’endroit même, ont énormément nui à notre action. Les officiers des carabiniers s’y sont pris tellement adroitement que les cheminots ne veulent rien dire. Certains ont dû remarquer quelque chose, mais ils n’accepteront jamais de parler.

— Les sentinelles ? grogna Kaki.

— Attaquées par derrière. N’ont rien vu, rien entendu. Mais nous savons que les saboteurs ne sont pas tous arrivés par le fameux caniveau. L’un des carabiniers a été attaqué dedans et l’autre à l’extérieur. Enfin, il y a la déclaration d’un autre carabinier qui a vu un homme très élégant se diriger vers un dépôt, précisément vers celui où les saboteurs ont emprunté le caniveau.

— Il ne peut pas donner une autre description de cet homme ?

— Non. Manteau gris, chapeau de la même couleur. Rien de plus précis. D’ailleurs, il pouvait s’agir d’un policier en civil. Les saboteurs ont dû s’enfuir en longeant les voies en direction de Valladolid. Nous poursuivons notre enquête de ce côté.

Sous toutes ces explications, la vérité apparaissait dans toute sa sécheresse. On n’avait rien trouvé dans les premières heures et peu à peu les indices allaient disparaître les uns après les autres. Les deux Américains étaient allés faire un tour sur le lieu de l’attentat, mais ils n’avaient rien découvert de particulier.

— Avez-vous les résultats du laboratoire de recherches criminelles ?

Les différents sachets avaient été expédiés à Madrid pour une analyse approfondie.

— Non, dit le colonel, mais je vais téléphoner. Il y a toujours un service de garde le dimanche.

Lorsqu’il eut la communication, il attira à lui un bloc-notes et griffonna plusieurs indications. Lorsqu’il raccrocha, il les examina avant de les relire.

— Voici les résultats. D’abord, que je vous dise que nous avons expédié quatre paquets pleins, ceux que vous avez pris chez les épiciers, et un paquet où il ne restait qu’une faible partie de la poudre.

Marti soupira :

— Oui, dans un réflexe de colère que je regrette, je suis allé le jeter dans le lavabo, dans la chambre de Duales.

— Mais il en restait suffisamment pour l’analyser. Nous avons numéroté les quatre paquets non ouverts pour une objectivité parfaite. Voici ce que me répond le laboratoire.

Il gratta sa gorge :

— Primo, analyse du contenu par comparaison avec les quatre autres. Il semble que la poudre du poivre Duales s’apparente à celle du sac numéro 3. Même proportion de poivre gris, pourcentage moins élevé de poivre noir.

Quelque chose le fit sourire :

— Dans un sac on a découvert que l’épicier trichait un peu. Il ajoute quelques pincées de bois moulu, ce qui augmente le poids. Une tricherie vieille comme le monde, d’ailleurs.

En face, les deux Américains s’efforçaient à la patience. Le colonel Giserda leur paraissait du genre vieille baderne dépassée par les événements.

— Deuxièmement, examen du procédé de fermeture. Le numéro 1 et 2 sont exclus de la comparaison. En effet, les épiciers n’utilisent pas de la colle mais du papier collant. L’un est opaque et l’autre transparent. Restent le 3 et le 4, mais le laboratoire donne, par analyse de la colle, une préférence au numéro 3.

— Et qui est-ce ? demanda Kaki.

Le colonel chercha dans ses paperasses et ils frémirent à la pensée qu’il aurait pu égarer les références. Par chance, il retrouva sa liste.

— Numéro 3, Sebastian Pidal, dont l’épicerie est située dans la rue Lorenzo.

Les deux Américains échangèrent un regard.

— Entre-temps, j’avais fait prendre des renseignements sur les quatre épiceries. L’une est tenue par une veuve. Croyez-vous que vous puissiez soupçonner une femme de soixante-neuf ans d’être mêlée à cette histoire.

— Mais colonel, nous ne soupçonnons nullement ces épiciers. Nous cherchons à situer Alfonso Duales. Il n’est peut-être passé calle Lorenzo qu’une seule fois dans sa vie, le jour où il a acheté ce sachet de poivre en poudre. On ne peut incriminer Sebastian Pidal. Seulement nous allons surveiller le quartier.

— Mes hommes sont à votre disposition.

— Je vous remercie. Il faut que la discrétion soit de règle. Qu’ils s’installent le plus naturellement possible dans le coin. Pour notre part, nous aimerions disposer d’une camionnette tôlée où nous passerions plusieurs heures.

— Pour surveiller la boutique ?

— Oui, et aussi la rue.

— Ce Sebastian Pidal a très bonne réputation dans le quartier. Il passe pour un commerçant honnête. Il fait des tournées dans la campagne et dans la Sierra.

Les deux agents de la C.I.A. dressèrent l’oreille.

— Dans la Sierra ? fit Kaki.

— Oui, il va même assez loin, paraît-il. Sa vie est très tranquille. Ni femme ni vice quelconque. Il ne fréquente pas l’église, ajouta-t-il d’un ton réprobateur.

Marti réfléchissait à cet épicier qui disposait d’une camionnette et d’un alibi pour se promener dans les chemins impossibles de la Sierra. N’y avait-il pas là une curieuse coïncidence ?

Un peu avant midi ils eurent à leur disposition une sorte de camionnette tôlée, une Estafette Renault, leur dit-on. Un inspecteur les amena dans la rue Lorenzo, et après avoir garé le véhicule en face de l’épicerie, disparut.

Kaki et Marti se trouvaient à l’intérieur, et grâce à plusieurs mouchards optiques ils pouvaient surveiller la rue. Un radiotéléphone les mettait en rapport avec une voiture de la Segunda Bis garée dans une autre rue.

Vers le milieu de l’après-midi, la vieille Citroën de Pidal sortit de son entrepôt et Marti alerta alors les inspecteurs du contre-espionnage espagnol.

La filature s’avéra inutile, Pidal s’étant simplement rendu jusqu’à une station-service pour faire le plein d’essence. Il s’arrêta en cours de route pour boire un verre dans un café, et revint vers six heures du soir. Kaki, allongé sur la couchette installée dans l’Estafette, maugréait contre cette claustration.

— Nous attendrons que la nuit soit complète pour sortir à tour de rôle, dit Marti.

Le géant fila vers huit heures, alla manger quelques sandwiches et boire deux tasses de café. Lorsqu’il revint prendre le relais, il ne s’était absolument rien passé.

— Pidal doit se trouver au premier étage, car il y a de la lumière.

— Curieux qu’un célibataire reste ainsi enfermé un dimanche, remarqua Kaki.

La réflexion était juste, et Marti Rivera se demanda ce que cet homme seul pouvait bien faire chez lui.

Les heures s’écoulèrent et ils dormirent à tour de rôle sur l’inconfortable couchette. Il faisait très froid et cette immobilité forcée les glaçait jusqu’au sang.

Vers cinq heures du matin, alors que Marti dormait profondément, le géant le réveilla.

— Il vient de sortir sa camionnette.

Les yeux petits, Marti alla regarder par le mouchard optique. Les feux rouges du véhicule ensanglantaient le mur de la petite impasse proche de l’épicerie.

— Il va certainement en tournée. Mais quel besoin de partir si tôt ?

— Téléphonez aux gars de la S.B. Ils prendront la camionnette en chasse.

Le géant se hâta de s’exécuter. Lorsqu’il reposa le combiné, il demanda :

— Et nous, que faisons-nous ?

Marti eut un coup de menton en direction de l’immeuble :

— D’ici une demi-heure, nous irons faire un petit tour là-dedans. Si Pidal est innocent, inutile de s’obstiner sur cette piste douteuse encore plus longtemps.
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Roulant à petite allure, Sebastian Pidal se dirigeait vers les faubourgs de Burgos. Il était cinq heures trente du matin, et l’obscurité était totale. Parfois, ses phares accrochaient la silhouette d’un cycliste ou d’un piéton se dirigeant vers le lieu matinal de son travail. Le froid était vif et la camionnette ne possédait pas de chauffage. Le chef de réseau s’était chaudement vêtu pour la circonstance. En principe si tout marchait bien, il serait de retour dans moins de quarante-huit heures à son magasin. Oscar avait toute sa confiance. Le seul point sombre était Ruperto Moreno, qui s’ennuyait ferme dans sa chambre du premier étage. Il espérait qu’il ne commettrait aucune imprudence. Le métreur commençait de réaliser que la situation où il se trouvait n’était pas drôle. Désormais, il ne pourrait plus vivre en Espagne que sous une fausse identité, avec tous les risques que cela comportait.

Il chassa le visage du métreur de son esprit pour le remplacer par celui de Juana Samona. C’était bien pour elle qu’il avait quitté de si bonne heure son domicile, pour la retrouver le plus rapidement possible. Il n’osait pas s’avouer qu’il était tombé amoureux de la compagne de Rafael Barras, et il pensait à ce dernier avec une certaine irritation. Pourtant il ne perdait pas de vue le but de son voyage. Si tout allait bien, la voie ferrée étroite reliant Burgos au plateau d’Oca ne serait plus utilisable durant de longs mois. Le couple serait obligé de se replier vers une autre retraite, et peut-être pourrait-il rencontrer la jeune femme encore plus souvent.

Dans son rétroviseur extérieur, deux petits points lumineux apparaissaient souvent. Durant la traversée de la ville, il ne s’en était guère inquiété, mais il trouvait curieux que ce véhicule ne cherche pas à le doubler. Il ralentit imperceptiblement sur les kilomètres suivants et l’autre en fit autant.

Donc aucun doute, il était filé. Cette conclusion ne le troubla pas tellement. Il s’y attendait obscurément depuis des années, et l’événement se produisait à la suite de plusieurs faits récents qui auraient dû l’inquiéter davantage. La mort d’Alfonso Duales, la fuite de Ruperto Moreno. Il y avait aussi l’attentat de samedi en gare de Burgos. Peut-être avait-on signalé sa présence sur les quais et n’était-ce qu’une simple vérification.

S’il s’agissait d’hommes de la Segunda Bis, combien de temps poursuivraient-ils cette filature ? Bientôt, il quitterait la route nationale pour la départementale, puis pour les petits chemins de campagne. Il leur serait difficile de s’accrocher sans se faire remarquer.

Il atteignit le village de Mocas où il possédait un dépôt, et surtout où l’attendait la jeep qui permettait d’atteindre la vieille Usine désaffectée par n’importe quel temps. Il arrêta donc la camionnette devant son entrepôt, pénétra à l’intérieur et guetta au travers d’une petite fente.

La nuit était encore épaisse et le village manquait d’éclairage. Il remarqua pourtant la silhouette furtive qui venait voir ce qu’il trafiquait dans cette ruelle où la neige atteignait plus de cinquante centimètres. Il alluma une lampe à pétrole dans la remise et commença de faire le va-et-vient entre sa camionnette et ses étagères tout en réfléchissant profondément. Il ne pouvait remettre son voyage jusqu’à la vieille usine. Le couple s’inquiéterait, puis déciderait d’abandonner l’endroit. Tout serait alors définitivement compromis. Il lui fallait donc choisir entre le sabordage de sa couverture d’épicier tranquille et la destruction de la voie ferrée. Pas question de demander conseil à la direction centrale. Le choix ne dépendait que de lui et n’importe comment chaque solution lui apporterait des ennuis et des critiques.

S’il continuait à jouer à l’épicier, les hommes de la Segunda Bis finiraient par vouloir l’interroger, et la direction centrale du parti le blâmerait pour son indécision. Fausser compagnie à ses suiveurs, c’était compromettre à jamais des années d’efforts, mais aussi réussir le plus beau sabotage de l’après-guerre.

Il n’hésita pas beaucoup. Traversant son magasin, il retrouva sa jeep sous une bâche. Une porte donnait sur la campagne et en coupant à travers champs, il pouvait fausser compagnie à ceux qui l’attendaient dehors.

Soudain il pensa à Ruperto Moreno. C’était le sacrifier à tous les coups. Les hommes de la Segunda Bis et les deux Américains iraient fouiller le magasin de Burgos et toute la maison, découvriraient le métreur…

Pourtant il ne pouvait tergiverser plus longtemps. Revenant sur ses pas, il remonta au volant de la camionnette et la fit reculer à l’intérieur de la remise. Ainsi, elle boucherait toute visibilité. Courant ensuite à la jeep, il la chargea des provisions prévues, et surtout, empila les caisses d’explosifs nécessaires à la destruction de la voie.

Laissant tout ainsi, il sortit la camionnette de la remise, referma la porte et rejoignit la route départementale qui traversait Mocas. Du coin de l’œil, il vérifia plus loin la présence d’une voiture qui attendait, tous feux éteints.

Pidal stoppa peu après la petite auberge qui venait d’ouvrir. La patronne le connaissait bien et il commanda un café. Il le but, puis soudain frappa du poing sur le comptoir.

— J’ai oublié quelque chose dans ma remise. Je peux passer par derrière pour revenir ?

— Bien sûr. C’est plus court que de faire le grand détour.

Par le jardin couvert de neige, il atteignit un pré, puis ayant enjambé une haie, il remonta la pente qui conduisait à son dépôt. Il n’eut, qu’à s’installer au volant de la jeep et mettre en route. Cinquante mètres plus loin, il regagnait un chemin de campagne, et il le suivit jusqu’à ce qu’il puisse à nouveau rejoindre la départementale. À partir de là, sa piste se perdrait, et il fonça en direction de la Sierra. Dans quatre kilomètres, il trouverait un village, et avec un peu de chance si l’auberge était ouverte, il pourrait téléphoner à Ruperto Moreno pour lui dire de quitter l’appartement au plus vite et de se réfugier chez un de ses amis.

Il sourit avec satisfaction. Il ne regrettait rien. Ni son épicerie, ni Burgos. Le parti le prendrait en charge et l’enverrait en France ou en Suisse où existaient quelques refuges. Pendant des mois, il suivrait un stage de reconversion et pourrait être utile dans un autre secteur.

* *
*

Kaki jura en s’attaquant à la deuxième serrure. Celle de la rue ne lui avait donné aucun mal, mais celle qui fermait la porte donnant sur l’arrière boutique était d’un genre spécial.

— Curieux qu’il n’y en ait pas également une pour protéger les marchandises, grogna-t-il. Faut croire que ce type est suspect et que notre violation de domicile ne sera pas inutile.

Pourtant, au bout de dix minutes, ses efforts furent couronnés de succès, et ils pénétrèrent dans le studio de l’épicier. Sur leur gauche, se trouvait une petite cuisine et sur la droite un escalier conduisant au premier le petit bureau de Pidal, et enfin le magasin. Kaki désigna le rideau de fer.

— Faudra pas s’éterniser si on ne veut pas se faire coincer par le commis de l’épicier…

Ils commencèrent par le petit bureau, et un quart d’heure plus tard, Marti remarquait que l’un des tiroirs avait un double fond. Il le fit sauter avec son canif et découvrit plusieurs feuilles rédigées dans un code chiffré.

— Ça ne donnera pas beaucoup de mal à nos amis Espagnols de la Segunda Bis, remarqua-t-il.

Mais en repoussant le petit bureau recouvert de paperasses et de factures, Kaki découvrit une cache sous le linoléum du parquet. Dans une cavité profonde, se trouvaient deux mitraillettes anglaises, plusieurs automatiques et des pains de plastic.

— Cette fois, notre gars est bien coincé, dit Rivera. Mais comme nous devons passer par les Espagnols pour déchiffrer ces papiers, notre visite ne nous a personnellement rien rapporté.

— Il nous reste l’entrepôt à fouiller et le haut de la maison, remarqua Kaki.

Son ami regarda l’heure :

— Croyez-vous que nous y parviendrons avant que l’employé n’arrive à sept heures ?

Ils passèrent dans le studio, et juste à ce moment-là, le téléphone sonna. Ils se regardèrent, interloqués. Qui pouvait donc appeler ? Sebastian Pidal était parti depuis une heure environ.

— On essaye de répondre ? dit le géant.

Marti secoua la tête. Et ce fut une chance.

Car entre ces deux sonneries stridentes ils entendirent parfaitement les pas d’un homme qui descendait l’escalier. D’un signe impératif, Marti fit refluer son ami vers la cuisine.

L’homme apparut au bas de l’escalier, sembla surpris car la lumière brillait.

— Il a oublié d’éteindre ce matin, dit-il.

Puis il passa dans le bureau.

— Son commis ? demanda Kaki, trop mal placé pour voir.

— Non, souffla Marti. Ruperto Moreno. Je viens de le reconnaître d’après sa photo.

Le téléphone sonnait toujours et visiblement Ruperto Moreno hésitait. Puis soudain, il se décida avec un juron.

— Oui… Allô ?

Son soupir de soulagement emplit tout le petit appartement :

— Ah ! c’est toi… Je me demandais… Je pensais que c’était un piège… Comment ?

La voix de Moreno s’emplissait de stupeur et de crainte :

— Suivi ?

Pendant quelques instants, son interlocuteur parla avec force, et les deux Américains savaient qu’il s’agissait de Sebastian Pidal… L’épicier avait dû se douter de quelque chose et prévenait son complice caché chez lui.

— Il faut que je file… Chez Domingo Falles. Oui, je sais… Bon. Tout de suite ? Il faut bien que je m’habille. Pas plus d’un quart d’heure ? Mais pourquoi ?

Marti comprenait ce qui s’était passé. Sebastian Pidal s’était rendu compte de la filature dont il était l’objet, et sans la moindre hésitation avait pris la décision de ne plus revenir à Burgos, coupant les ponts pour sauver l’essentiel. Il prévenait l’homme qu’il cachait de filer le plus rapidement possible.

Ruperto, catastrophé, raccrocha sans se retourner. Son ami lui téléphonait d’un petit village pour lui annoncer que tout était perdu, qu’il devait quitter cet endroit de toute urgence pour se réfugier chez un autre membre du réseau : Domingo Falles.

Il pivota et ses cheveux se dressèrent sur sa nuque. Les deux Américains se trouvaient devant lui.

— Désolé, Moreno, dit le plus petit, mais c’était trop tard. Nos chemins se sont enfin rejoints…

L’homme voulut foncer, mais il se heurta à Kaki qui le maîtrisa en quelques secondes.

— Restez tranquille, sinon je serai obligé de vous faire mal.

Marti s’approcha de l’homme et l’examina.

— D'où vous téléphonait Pidal ?

— Je ne sais pas.

L’Américain eut un petit sourire en coin :

— Vous ne savez pas non plus qui est Domingo Falles ? Nous trouverons tout ça et pendant ce temps vous serez entre les mains de la Segunda Bis. Ne préférez-vous pas que ça finisse vite ?

— Je n’ai rien à dire.

— Nous le regrettons pour vous, dit Marti. Malheureusement, nous serons obligés de vous livrer à la police de votre pays.

Kaki désigna le magasin :

— Doit y avoir de quoi l’attacher pendant que nous continuerons la fouille des lieux…

Marti revint avec de la corde et Ruperto se laissa faire, visiblement accablé par la succession des événements.

— Vous ne savez pas où se rendait votre chef ? demanda une dernière fois Marti, sans espoir. L’Espagnol ne le regarda même pas et ils s’attaquèrent au studio.

C’est alors que Kaki, ouvrant un tiroir, poussa un grognement de satisfaction.

* *
*

Sebastian, très satisfait de son coup de fil, fonçait vers la distillerie désaffectée. Il avait craint que la police ou la Segunda Bis n’aient déjà investi son domicile, mais la communication avec Ruperto Moreno l’avait rassuré. Le métreur aurait le temps de se réfugier chez l’un des membres du réseau avant que la grande chasse ne commence.

Il faisait encore très nuit, et il n’allumait ses phares que dans les parties les plus isolées de son parcours. Les gens couchés dans les fermes solitaires devaient bien entendre son moteur, mais pouvaient imaginer qu’il s’agissait d’un voisin.

Le jour s’esquissait à peine lorsqu’il parvint en haut du col verglacé qui surplombait la distillerie. Seule la haute cheminée dépassait les sommets voisins.

Rafael Barras l’entendit. Il quitta le lit, s’habilla en hâte tout en emportant son automatique. Juana se recroquevilla dans les draps en songeant à Sebastian. Elle était heureuse qu’il soit de retour.

— Le voyage s’est bien passé ? demanda le barbu en accueillant le chef de réseau dans la remise.

— Pas trop mal, mais je suis grillé, et il ne m’est plus possible de revenir à Burgos.

Le barbu sursauta :

— Vous plaisantez ?

— Je n’en ai pas le goût, croyez-moi !

Dans la cuisine, Juana qui venait de se lever préparait déjà le café. Ils échangèrent un regard et une poignée de main appuyés.

— Que se passe-t-il ? fit le barbu en s’installant en face de l’épicier.

Sebastian lui fit un bref résumé des événements, tandis que Barras tortillait les poils de son menton.

— Il faut en finir au plus vite, alors…

— J’ai les explosifs dans la jeep. Il nous faudra aller les installer cette nuit même !

— Croyez-vous que nous puissions bénéficier de ce délai ?

— Oui, le rassura Sebastian. Il leur faudra même plusieurs jours pour se faire une opinion exacte de notre action.

En silence, Juana servait les deux hommes, mais le nouveau venu remarqua sa pâleur. Elle avait peur, certainement. Il s’efforça de la rassurer.

— Nos positions de repli sont parfaitement étudiées, et d’ici quelques jours, nous serons en parfaite sécurité.

Rafael paraissait en douter. Il haussa les épaules :

— Vous croyez que les Américains vont renoncer facilement ? Ils nous poursuivront jusqu’en France si c’est nécessaire.

Puis il coupa plusieurs rondelles de saucisse sèche dans son assiette. Il grogna de plaisir en les dévorant.

— Ce sont des porcs de la région de Badajoz qui donnent de si bonnes saucisses. Vous savez ce qui rend la chair de ces animaux excellente, là-bas ? Les vipères. Elles sont si nombreuses que les porcs en sont très friands.

Juana s’était installée un peu à l’écart et se contentait d’une tasse de café.

— Nous irons jeter un coup d’œil à la télévision, tout à l’heure. J’ai l’impression qu’ils ont bien dégarni leur système de protection depuis samedi…

Il se versa du café.

— Les flics devaient en avoir assez de monter la garde par moins quinze et davantage… Hier au soir, avant la nuit, il ne restait que quelques bivouacs. Un train a ramassé la plupart des carabiniers. Ils ont compris que nous pouvons frapper où et quand nous voulons.

La gare de Burgos était bien gardée et pourtant vous avez réussi. Nous avons pris la radio hier pour avoir des nouvelles. Radio-Moscou également, programme espagnol. Ils ont annoncé que les deux alternateurs avaient été détruits.

Sebastian repoussa son assiette, alluma un petit cigare. Juana se tourna vers la fenêtre, poussa une légère exclamation :

— Il neige !

Quelques flocons dansaient au-dehors, tandis que le jour gris se levait avec difficulté.

— Tant mieux, répondit Rafael. Ça nous simplifiera bien le travail, cette nuit.

Puis il éclata d’un rire sonore :

— Et ça fera filer les derniers flics de garde. Si tout va bien, je compte récupérer une partie de mon matériel aujourd’hui même. Rien de plus facile avec cette neige.

Il se leva et entraîna Sebastian vers l’ancien four transformé en laboratoire. Le froid y était assez vif, mais le grand gaillard barbu ne semblait pas s’en préoccuper. Il envoya l’impulsion radio qui déclenchait le fonctionnement de la caméra, puis au bout de quelques minutes, alluma l’écran.

— Entre nous, Pidal, vous avez essayé de rassurer Juana, hein ? Mais en quelque sorte, notre situation n’est guère brillante ?

L’épicier allait protester avec force lorsque l’écran, pourtant vide d’images, lui rappela quelque chose. Il se sentit devenir très pâle et s’éloigna de Rafael Barras pour qu’il ne s’en rende pas compte.

— Vous pouvez tout me dire. Moi, j’ai l’impression que tant que nous resterons dans la Sierra, tout ira bien. C’est seulement si nous essayons de gagner la plaine que nous nous ferons coincer. Ils vont nous guetter…

Mais l’esprit de Sebastian Pidal était ailleurs. Dans son petit studio de Burgos précisément où, dans un tiroir, il avait oublié…
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— Une photo, disait Kaki. Notre photographie. Il l’a oubliée là. Mais bon sang de bon sang, comment a-t-il pu nous prendre ainsi ?

Marti l’examina longuement. Il apercevait derrière eux quelque chose qu’il ne parvenait pas à identifier. Et puis ces pentes pleines de neige…

— Remarquez, on dirait que nous sommes dans une sorte de boîte… Mais bon sang, c’est un écran…

— Oui, dit Marti, un écran de télévision.

— Z’aurions quand même pas eu les honneurs de la T.V. espagnole sans nous en rendre compte, hein, Marti ? fit le géant.

Marti ne sourit pas et se rapprocha de la source lumineuse centrale.

— Il ne s’agit pas d’un montage. Derrière je distingue…

— On dirait une locomotive !

— Oui, dit Marti.

Puis il réalisa.

— Cette photographie a été prise de jour, alors que nous étions immobilisés depuis la veille par une avalanche.

— Pourtant, dit Kaki, c’est pas possible… Comme un opérateur.

— Une caméra invisible. On arrive à faire des tout petits émetteurs pour des distances faibles… Mais pour la réception… Il faut une antenne terrible ou alors être situé sur l’un des sommets environnants.

Il se souvint de la carte d’état-major qu’il avait soigneusement marquée de petits rectangles de papier. Il n’existait aucun refuge, aucune cabane sur les sommets. Et si on émettait l’hypothèse effarante d’une surveillance clandestine de la voie ferrée par télévision, il fallait supposer une station prolongée devant l’écran récepteur. Plusieurs heures par jour.

— Ça ne peut pas se faire en plein air par le temps épouvantable que nous connaissons. Même s’ils se relaient à plusieurs, un tel dispositif ne peut se trouver en pleine nature…

— Alors, demanda Kaki, où ?

— Il faut que nous remontions au chantier pour que je consulte les cartes.

Le géant fit la grimace :

— Avec le train ?

— Nous demanderons un hélicoptère. Je crois que l’étau se resserre d’heure en heure.

Il se tourna vers leur prisonnier :

— Jamais entendu parler d’une surveillance télévisée de la voie ferrée ? Non, bien sûr !

— C’est le muet du réseau, ricana Kaki.

— Nous avons eu beaucoup de chance, poursuivit Marti. Imaginez qu’il descende avant le coup de fil ? Pidal aurait compris que tout était vraiment perdu.

— Z’avez l’air de savoir où il se trouve…

— Oui, dans la montagne, à moins de vingt kilomètres de la voie ferrée, mais évidemment j’ignore où exactement. Cela nous laisse un territoire de près de quinze cents kilomètres carrés à explorer.

— Pourquoi vingt kilomètres ?

— À cause de la transmission de l’image, et c’est un maximum. Disons, entre dix et vingt kilomètres. Au-delà, il faudrait une installation extraordinaire pour assurer la transmission.

Kaki frotta son nez de boxeur entre son pouce disproportionné et son index. Ruperto ne put s’empêcher de frissonner en voyant cette main étrange, inoubliable.

— Nous filons, dit Marti. Les gars du colonel Giserda s’occuperont de fouiller plus soigneusement le coin.

— Nous l’emmenons ? demanda Kaki en désignant le prisonnier.

— Oui. Il doit quand même connaître plusieurs choses intéressantes, sur l’organisation du réseau.

Ils emportèrent les documents trouvés dans le bureau et la photographie.

— Si nous repérons l’émetteur, nous ne pourrons y toucher sans donner l’alerte, dit Marti. Il faudra procéder par tâtonnements.

Le colonel venait d’arriver à son bureau lorsqu’ils furent introduits. Il les félicita un peu trop longuement, comme s’il essayait de faire passer autre chose. Marti Rivera ne fut pas dupe :

— Inutile de biaiser, vos hommes ont laissé filer Sebastian Pidal, n’est-ce pas ?

— Vous savez ? Il les a roulés comme des enfants de chœur !

En quelques mots, il leur expliqua comment le chef du réseau s’y était pris.

— C’est un renard habile, et il n’a pas hésité à sacrifier plusieurs années de travail, dès qu’il s’est rendu compte de la filature dont il était l’objet. Je comprends qu’un tel homme ait pu réussir l’attentat contre la gare.

— Rien de nouveau à ce sujet ? demanda Marti ?

— Non. Croyez-vous que cet homme, Pidal, conserve encore quelques illusions ? Je veux dire, va-t-il essayer de poursuivre son action contre la centrale nucléaire, ou bien va-t-il s’efforcer de sauver les meubles et de filer ailleurs ?

C’était justement la question que se posait Marti. Pidal avait réagi avec tant d’efficacité qu’il restait perplexe.

— Peut-être. En guise de bouquet final. Il pourrait bien rendre la voie ferrée inutilisable pendant des mois.

Le colonel sursauta :

— Mais alors, il ne faut pas retirer le cordon de troupe qui surveille cette ligne stratégique. Il faut, au contraire, demander des renforts et redoubler de précautions.

— Je ne pense pas que ce soit très utile, mon colonel.

— Vous paraissez optimiste… Avez-vous découvert une nouvelle piste ?

Rivera ne voulut rien dire. Il demanda seulement si un hélicoptère pouvait être mis à leur disposition.

— Certainement. Je vais vous faire transporter jusqu’au petit aérodrome civil où vous pourrez attendre l’appareil qui viendra de la centrale atomique.

— Pouvez-vous avertir Vincente Salvador de notre retour ? Merci…

Une heure plus tard, l’appareil se posait à nouveau sur le plateau d’Oca balayé par une terrible tempête de neige. En sautant à terre, ils coururent vers la Mercedes du sous-directeur de la Sécurité.

— Je suis content de vous revoir, dit le petit homme. Vous avez fait du bon travail, parait-il ?

— Oui, et ce n’est pas fini !

— Où voulez-vous que je vous dépose ?

— Chez nous, au bungalow, et trouvez-nous un ingénieur en électronique, le meilleur, bien sûr…

Sitôt dans l’atmosphère tiède du bungalow, le géant se glissa dans la baignoire en glapissant une vieille chanson du Kentucky d’où il était originaire :

Le soleil brille gaiement sur ma vieille

[demeure du Kentucky

C’est l’été, les nègres sont gais

Le maïs est mûr et la prairie fleurie…

Puis, il entonna le refrain d’une voix de stentor :

Ne pleurez plus, madame, ne pleurez

[plus aujourd’hui.

Nous allons chanter une chanson pour

[la vieille demeure du Kentucky.

Pendant ce temps, Rivera, qui téléphonait au restaurant pour avoir deux plateaux de déjeuner, avait du mal à se faire entendre. Il se trouvait en train d’examiner la carte d’état-major lorsque l’ingénieur envoyé par le sous directeur de la Sécurité se présenta. Il se nomma : Andrès Villamonda.

Marti sortit la photographie découverte chez Sebastian Pidal et la lui montra. L’ingénieur l’examina longuement en silence. C’était un homme jeune au regard intelligent. Il découvrit bientôt ce que ce cliché avait d’extraordinaire.

— Incroyable !

Il hocha la tête à plusieurs reprises :

— Ainsi, une caméra surveille le défilé de los Huquas, c’est ainsi qu’on l’appelle. Je connais très bien l’endroit, et il n’y a qu’un seul coin où elle peut se trouver. La haute falaise qui semble un obstacle vu de loin, mais que la voie contourne largement.

Marti sourit :

— Je me moque de la caméra et de l’émetteur. Nous ne pouvons pas y toucher, comprenez-vous ?

— Oui, bien sûr, reconnut Villamonda, ce serait le meilleur moyen d’alerter ceux qui surveillent le défilé. Que voulez-vous savoir ?

— Tout en ce qui concerne le récepteur.

L’ingénieur sourit :

— Et le transmetteur d’ordre. Cette caméra ne peut fonctionner sans cesse. Il faut un système de mise en marche, dirigé par ondes. Toute une installation. Une antenne de plusieurs dizaines de mètres de haut à cause de toutes ces montagnes.

Il se pencha vers la carte et Marti regretta la maquette en plâtre qui se trouvait dans le bureau du sous-directeur, Vincente Salvador.

— Comment recevoir les images, transmettre les ordres ?… Une telle installation serait visible à des lieues à la ronde, murmurait l’ingénieur.

Il eut un regard de surprise totale lorsque Kaki pénétra dans la pièce. Le géant portait un peignoir éponge à rayures jaunes et noires et ressemblait à un boxeur qui va monter sur le ring.

— Faudrait faire appel à Tonia Meller, dit-il. Elle possède les fiches d’inventaire de toutes les constructions de la région.

— C’est vrai, dit Marti. Nous ne possédons que les listes de propriétaires ici, mais ces fiches contiennent des détails que nous ignorons.

— Par exemple, dit l’ingénieur, il suffirait d’un clocher de vieille chapelle, ou tour d’une de ces vieilles fermes fortifiées que l’on trouve encore dans la région.

Lorsque Marti téléphona à la jeune secrétaire, il imagina aisément son émotion. Aussi lui parla-t-il gentiment :

— Vous m’apportez toutes les fiches, dit-il. Ce sera la dernière chose que je vous demanderai.

— J’arrive tout de suite, répondit-elle. Le temps de trouver un véhicule, car il y a plusieurs tiroirs de classeurs.

Un quart d’heure plus tard, le chauffeur du sous-directeur pénétrait dans le bungalow portant un tiroir ; Vincente Salvador suivait en portant un autre, et enfin la jolie secrétaire, un peu rouge et inquiète, fermait la marche avec un troisième. Le chauffeur revint jusqu’à la voiture pour prendre le quatrième et dernier.

— Voilà, dit Vincente Salvador. Est-ce que vous allez pouvoir vous débrouiller avec ça ?

Marti hocha doucement la tête :

— Il faut que nous nous y mettions tous.

— Que faut-il chercher exactement ? demanda le sous-directeur.

— Une construction située dans un rayon maximum de vingt kilomètres du défilé de Los Huquas, mais qui comporte une partie haute. Par exemple, un clocher, une tour, une éolienne, un silo, enfin n’importe quoi qui atteigne une bonne hauteur, plus de dix mètres.

— Pourquoi pas une cheminée d’usine, fit Kaki. On a bien parlé de vieilles fabriques abandonnées, non ?

À ce moment-là, Marti Rivera, qui regardait la jeune fille occupée à trier ses fiches, eut l’impression qu’elle sursautait. Une rougeur subite empourpra son visage. Et ce n’était certainement pas son regard appréciateur qui en était la cause.

— Une usine, répéta-t-il doucement en continuant à l’observer, pourquoi pas ? Il y avait des fabriques de liège, des distilleries de lavande et même des fabriques où l’on traitait directement la laine des Mérinos de la montagne.

Lentement, il se rapprocha de Tonia et il la vit se raidir.

— Voulez-vous nous trier ces fiches-là, chère señorita ?

— Oui, señor, fit-elle dans un souffle.

Pendant une bonne heure, ils travaillèrent avec ardeur. La jeune fille prenait une fiche et lisait les caractéristiques de la construction, le nom des propriétaires et leurs activités. La plupart des bâtiments de cette catégorie se trouvaient inoccupés ou bien la partie haute était détruite.

Au bout de ce laps de temps, Marti alluma une cigarette et quitta sa place.

— Il en reste beaucoup encore ?

Tonia secoua ses cheveux châtains :

— Une dizaine seulement.

— Le résultat est maigre, fit Vincente Salvador d’une voix de fausset. Nous n’avons sélectionné qu’une demi-douzaine de fiches, et encore je me demande si nous y trouverons quelque chose.

Il jeta un coup d’œil en coin à l’ingénieur Andrès Villamonda, et demanda avec un certain doute dans la voix :

— Vous êtes sûr de ce que vous avancez au sujet d’une antenne réceptrice de plusieurs mètres de hauteur ?

L’ingénieur ne put s’empêcher de sourire et Marti trouva qu’il avait une bonne dose de patience.

— Ce n’est pas de moi que ça dépend, señor, mais bien de l’électronique. Il faut pour une bonne réception de l’image que l’antenne…

— Bon, bon, je vous crois sur parole, maugréa le sous-directeur de la Sécurité.

Puis il se leva à son tour :

— Je retourne à mon bureau et vous laisse mademoiselle Meller pour continuer votre travail. J’ai plusieurs affaires urgentes à régler, et il faut également que je téléphone au colonel Giserda pour savoir s’il n’y a rien de neuf dans ses services.

Il se dirigea vers la porte :

— Si par hasard vous découvrez quelque chose, soyez assez aimable pour me le communiquer.

Lorsqu’il fut parti, Marti se tourna vers l’ingénieur Andrès Villamonda :

— Mon vieux, vous êtes libre si vous avez autre chose à faire. Nous allons essayer de trouver ce fameux bâtiment. Si par hasard nous avons besoin de vos lumières, nous savons où vous trouver.

— Merci, dit l’ingénieur. Je suis en ce moment sur un sacré montage et je n’ai pas une minute à perdre.

Tonia lui lança une sorte d’appel au secours muet en le regardant, mais il ne parut pas le remarquer. Une fois seule avec les deux agents spéciaux, elle ne parut plus du tout à son aise.

— Dites-moi Tonia, fit Marti au bout de quelques minutes. Maintenant que nous sommes seuls, est-ce que vous n’avez rien à nous dire ?

Elle les regarda en dessous tout en continuant de classer ses fiches.

— Est-il nécessaire que nous poursuivions ces recherches assommantes alors que vous pouvez peut-être nous renseigner beaucoup plus rapidement ?

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, murmura-t-elle.

— Mais si, et je ne vois pas pourquoi vous continuez à mentir. Alfonso Duales est mort et le réseau est sur le point d’être complètement détruit. Vous avez peur de perdre votre situation ? Je vous promets une fois encore l’indulgence, mais ne trouvez-vous pas que vous en abusez ?

L’expression têtue, les sourcils froncés et son petit nez palpitant, elle paraissait bouder.

— Vous avez fait disparaître une fiche sur l’ordre d’Alfonso Duales, n’est-ce pas ?

Silence.

— Il serait facile de le contrôler en reprenant le répertoire ou bien encore les extraits du cadastre. Cela demandera des heures et ensuite on découvrira quand même la supercherie et vous serez arrêtée. C’est ce que vous désirez ?

— Comprends pas votre mansuétude, fit Kaki, intentionnellement. Moi, cette souris, il y aurait longtemps que je l’aurais fourrée entre les mains de la S.B.

Il n’en pensait certainement pas un mot, mais la jeune fille marcha et lui adressa un regard apeuré. Ensuite, elle ne trouva rien de mieux que d’éclater en sanglots. Kaki avait horreur de faire pleurer une femme et il se sentit dans ses petits souliers, ce qui était une façon de parler.

Marti s’approcha d’elle et lui entoura les épaules de son bras.

— Allons, calmez-vous, et dites-nous la vérité.

— C’est Alfonso, hoqueta-t-elle.

— Bien sûr. Il vous a demandé de faire disparaître une fiche. Et bien sûr, vous l’avez fait ?

Elle pleura de plus belle, et les larmes roulèrent le long de son adorable petit nez.

— Il a… il a fallu que je la lui remette.

— Bon, continua Marti avec patience. Vous la lui avez remise, mais vous êtes une fille intelligente, n’est-ce pas, et vous savez de quelle fiche il s’agissait ?

Pendant une seconde il vécut la pire des appréhensions. Elle finit par répondre :

— Oui. La fiche A 117.

— Bien. Nous allons voir de quoi il s’agit.

Il trouva facilement la référence, puis ils se précipitèrent sur la carte.

— Là, une ancienne usine, distillerie plutôt, de lavande sauvage. Le propriétaire est un certain Alvarez, mais on s’en fiche.

Tonia continuait de sangloter.

— Vous allez en parler au sous-directeur, et il demandera à voir la fiche. Je suis perdue.

— Non. Vous direz que je l’ai emportée, et ensuite je me débrouillerai pour qu’il n’en soit plus question.

Elle leva vers lui des yeux extasiés :

— Vous êtes vraiment gentil. Sans vous, je me demande comment je me serais sortie de toute cette histoire.

— Fallait pas commencer par vous y fourrer, grogna Kaki. Dites, Marti, on file maintenant ?

Il consulta sa montre :

— Dix heures. On va pouvoir les coincer, non ?

— Je vais téléphoner à Salvador.

Le sous-directeur parut stupéfait, mais tout de suite, il se montra efficace.

— Il faut éviter de les alerter. Plusieurs hélicoptères déposeront des carabiniers à moins de cinq kilomètres. Ils se rapprocheront jusqu’à former une ceinture solide à moins d’un kilomètre de l’objectif.

— Bien, dit Marti. Pendant ce temps, mon ami et moi allons nous diriger vers la distillerie. Avec la neige qui tombe en ce moment, je pense que l’appareil peut nous déposer à deux kilomètres sans que son rotor puisse être entendu.

— Pour plus de sûreté, j’envoie également des forces motorisées qui bloqueront les chemins. Ce dispositif sera en place d’ici une heure environ, soit à onze heures.

— Quant à nous, nous nous envolons immédiatement.

— J’envoie ma voiture.

Puis au moment de raccrocher, il rappela :

— Comment avez-vous pu trouver ?

— Une fiche qui s’était collée à une autre.

— Mais comment pouvez-vous être sûrs que nos gaillards se trouvent exactement là-bas ?

Marti prit un ton sibyllin :

— Voyez-vous, cher monsieur, je dois vous avouer que nous avions gardé quelques cartes cachées et qu’une simple confrontation avec la fameuse fiche nous a suffi pour établir notre certitude. Ne nous en voulez pas de trop mais nous avons nos petites méthodes…

Salvador raccrocha, tout à fait perplexe.

— Habillons-nous chaudement, dit Marti. Il vaudrait mieux que vous laissiez ici votre manteau de vigogne…

— Jamais de la vie ! rugit Kaki. Pour une fois que j’ai l’occasion de l’emporter avec moi au cours d’une mission, il ne faut pas compter que je vais m’en priver.

Marti plia la carte d’état-major, l’enfourna dans une poche puis s’approcha de Tonia.

— Au revoir, mon petit, et méfiez-vous à l’avenir.

Il l’embrassa doucement sur la bouche. Elle essaya de prolonger cette étreinte, mais il l’écarta gentiment :

— Nous avons beaucoup à faire, s’excusa-t-il.

Pendant que le moteur de l’appareil chauffait, Marti et le pilote discutèrent du meilleur point de la zone montagneuse pour s’y poser.

Ils choisirent un petit plateau, distant de deux kilomètres environ de la distillerie.

— Il n’y aura que ce col à franchir pour l’apercevoir, expliqua Rivera à Kaki. Il lui fallait hurler, car les turbines venaient d’être lancées à fond.

L’hélicoptère s’élevait lourdement au milieu d’une véritable tempête de neige, les pales bousculant l’ordre des flocons.

— Même pas cinq minutes de vol, ajouta-t-il. Le géant engoncé dans son col de vigogne approuva.

Arrivé à l’endroit indiqué, le pilote opéra une descente prudente, et ses patins tâtèrent la couche de neige à plusieurs reprises avant qu’il n’immobilise l’appareil.

— Rentrez à la base, dit Marti. Un autre travail vous attend maintenant.

La neige tombait à gros flocons à cette hauteur, et ils n’y voyaient qu’à quelques mètres. Ils cherchèrent un abri et ne trouvèrent qu’un vieil arbre pour pouvoir déployer leur carte. La main de Marti se tendit en direction du col invisible.

— Par là !

Leur marche épuisante commença. La neige fraîche ne facilitait pas leur avance, et Marti calcula qu’il leur faudrait trois quarts d’heure pour atteindre la distillerie.

— Aurait fallu des raquettes, maugréa Kaki en soulevant une de ses jambes pour franchir une congère.

— J’espère que Salvador accordera à ses troupes de se poser beaucoup plus près de l’objectif fit Marti. Ces cinq kilomètres seront de la folie si ça continue. Les carabiniers mettront plus de deux heures pour les franchir.

Vous avez remarqué comme le bruit de l’hélicoptère s’est vite estompé ? Notre propre marge de sécurité serait bien suffisante.

Un peu plus loin, ils découvrirent une sorte de chemin dont les rebords n’étaient pas encore recouverts de neige fraîche. Ils purent marcher plus vite. Les flocons leur paraissaient de plus en plus gros, de plus en plus nombreux.

— Si un gars se balade dans le coin, nous allons nous trouver nez à nez sans nous être vus auparavant, dit Kaki.

C’était le danger le plus plausible. Et si l’individu avait des réflexes rapides, il pourrait se perdre immédiatement et filer donner l’alerte. Marti s’immobilisa pour faire monter une balle dans le canon de son automatique.

— Croyez-vous qu’ils sont nombreux dans la distillerie ?

— Je l’ignore.

Le géant se mit à rire doucement :

— Ce mot distillerie me donne des ailes malgré moi. Bien sûr, la lavande, ça peut pas se boire, mais au Kentucky c’est un mot magique. Dommage qu’il n’y ait aucune chance d’y trouver du Bourbon.

Lorsqu’ils atteignirent le col, ils ne distinguèrent pas les bâtiments, mais l’œil d’aigle du géant découvrit la vague silhouette de l’énorme cheminée.
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Vers huit heures et quart, Rafael Barras s’habilla pour sortir.

— Il faut que j’aille vérifier un relais, expliqua-t-il à Juana et à Sebastian. J’en ai pour un peu moins de deux heures. Je vous dirais bien de m’accompagner, mais il vaut peut-être mieux que vous restiez ici. Je marche très vite et vous auriez du mal à me suivre.

Pidal sourit ironiquement :

— Croyez-vous que mon état d’épicier m’ait totalement rouillé ?

— Non, mais dans les circonstances actuelles, il vaut mieux que vous restiez ici.

Il sortit, les laissant sans s’en douter assez mal à l’aise de se retrouver seuls. Pidal, un autre petit cigare aux lèvres, suivait les allées et venues de Juana. Elle avait troqué son fuseau pour une jupe en tissu épais, un pull sans col découvrait son cou gracieux. Des collants noirs rendaient ses jambes encore plus fines.

— Juana, dit-il, je regrette pour l’autre soir. C’est ensuite que je me suis rendu compte que j’étais tombé amoureux de vous.

Elle le regarda gravement :

— Vous ne devriez pas parler ainsi.

— Cela vous déplaît ?

— Non, mais…

Puis elle se détourna rapidement, pas assez cependant pour qu’il ne voie pas des larmes dans ses yeux.

— Il est trop tard ?

Jetant son cigare dans le feu, il s’approcha d’elle et l’enlaça sans qu’elle essaye de l’éviter.

— Juana, il nous reste encore une chance.

Il pensait aux photographies oubliées. Les deux Américains les retrouveraient, ou bien les hommes de la S.B. Il plongea son visage dans le cou tiède de la jeune femme pour oublier, la sentit frissonner tout contre lui.

— Sebastian, chuchota-t-elle. Je pense beaucoup trop à vous depuis quelques jours. Il ne faut pas…

Mais l’homme cherchait ses lèvres et elle finit par les lui donner, perdit totalement conscience de la réalité. Pidal la souleva de terre, une main sous ses genoux. Il se souvenait d’avoir vu une sorte de divan dans le laboratoire de Barras.

— Là-haut, souffla-t-elle.

Il escalada les escaliers, poussa une porte et la déposa sur le lit.

Lorsqu’ils redescendirent, elle lui parut lointaine. Silencieuse et secrète, elle préparait le repas de midi.

— Je vous ai fâchée ? demanda-t-il.

Elle sourit :

— Non. J’essaye de lutter contre le regret des jours passés.

La joie et la tristesse s’emparèrent de Sebastian et tout à coup, il prit sa décision.

— Juana, il faut que vous partiez. Rafael et moi resterons pour essayer d’aller jusqu’au bout, mais vous ne pouvez risquer d’être arrêtée, torturée, peut-être.

Frappée par le ton désespéré de son amant, elle s’immobilisa au milieu de la pièce.

— Que se passe-t-il, Sebastian ?

Il lui parla des photographies.

— Je n’ai pas tout envoyé à la direction centrale. J’ai conservé deux épreuves, les laissant dans un tiroir à proximité de la main. Ils les découvriront tout de suite.

— Mais que pourront-ils…

— Ils sauront bien des choses. L’écran de télé est visible. De même ils établiront géographiquement l’endroit où ils auront été photographiés.

— Vous croyez qu’ils chercheront la caméra ?

Puis elle sourit :

— Mais alors nous serons tout de suite au courant de leurs intentions. Venez au laboratoire.

Elle avait l’habitude des appareils, et quelques minutes plus tard, l’écran s’emplit de l’image de la voie ferrée sous la neige. Les flocons tissaient un rideau qui empêchait une grande visibilité, mais ils distinguaient vaguement le paysage.

— Ça marche encore, s’exclama-t-elle joyeusement. C’est la preuve que nous ne sommes pas en danger.

Un train se présenta soudain et défila sous la caméra. Des wagons de marchandises.

— Vous voyez, tout est tranquille.

À ce moment, Rafael, blanc de neige, pénétra dans le laboratoire et parut surpris de les voir là.

— Pourquoi en serait-il différemment ?

L’homme et la femme se regardèrent, ce qui excita encore l’impatience du barbu :

— Vous avez des petits secrets ?

— Non, répondit Pidal.

Et d’une voix tranquille il lui expliqua l’origine de ses appréhensions.

— Nom de Dieu ! s’exclama Rafael. Nous sommes foutus, oui…

— Mais la caméra fonctionne toujours, et…

— Tais-toi, Juana, tu es une idiote ! Ils vont la laisser fonctionner, bien sûr, mais ils nous repéreront facilement sachant que nous avons besoin d’une longue antenne pour nos réceptions.

Il marcha à grands pas dans le laboratoire.

— N’importe qui aurait compris ça. Et maintenant, ils sont en train de chercher, d’établir un répertoire des constructions de la région correspondant à cette réalité. N’importe quelle carte d’état-major peut fournir le renseignement.

— Il est inutile de s’affoler, dit sèchement Sebastian Pidal. Il existe une vingtaine de vieilles usines dans toute la région. Avant l’achat de celle-ci, je me suis abondamment documenté. Avant qu’ils ne parviennent jusqu’à nous, il peut s’écouler beaucoup de temps.

— Comme ils peuvent être ici dans un instant.

Sebastian s’approcha du grand gaillard.

— Je vous en prie, restez calme. Nous allons essayer de faire sauter les rochers qui encombreront la voie, mais il faut que… Juana s’en aille. Inutile que nous soyons trois ici.

— Pourquoi nous quitterait-elle ? demanda brutalement le barbu. Craignez-vous qu’elle n’ait pas notre résistance sous la torture ?

Restant impassible, Sebastian se contenta de le regarder dans les yeux :

— Je ne vois pas l’utilité de sacrifier la vie d’une femme pour rien. Il faut qu’elle s’en aille. Avec la petite voiture, elle pourra passer, la couche de neige molle n’est pas encore très épaisse.

— Et moi, j’estime qu’il n’y a ni femme ni homme dans ce réseau. Nous sommes tous liés par le même destin. Il fallait y penser auparavant.

— Vous ne pensez pas ce que vous dites…

— Si. Juana restera ici.

Il se tourna vers elle.

— Hein, Juana que tu restes ?

— Je ne vous abandonnerai pas, dit-elle.

Sebastian serra les dents puis se décida :

— Je vous ordonne de partir tant qu’il est temps. Vous ne pouvez me refuser cela, Juana.

Le regard de Barras alla de l’un à l’autre, soupçonneux.

— N’oubliez pas que je suis le chef de réseau et que vous me devez l’obéissance la plus complète. Vous le premier, Barras !

Barras parut ne pas encaisser facilement le coup. Puis il céda et haussa les épaules :

— Très bien, qu’elle s’en aille !

— Vous rassemblez quelques affaires et vous partez. Je ne vous donne que dix minutes, dit Pidal sur le même ton autoritaire.

— Je… je ne peux pas vous laisser.

— C’est un ordre, Juana.

Quelques secondes, elle resta figée, puis tournant brusquement les talons, elle s’enfuit.

— Quant à nous, Barras, nous allons placer nos charges. Il faut que cette partie du défilé de Los Huquas saute avant la fin du jour. Nous ne repasserons pas ici.

— Bien, dit Rafael Barras avec un regard désolé pour son laboratoire, pour toutes ses installations.

Il soupira :

— Vous êtes le chef et vous avez certainement raison. Je suis à votre entière disposition.

Juana revint en pantalon fuseau et portant son caban fourré.

— Je m’en vais, dit-elle.

— Sais-tu où tu vas ? demanda Barras.

Sebastian griffonna une adresse :

— Allez chez cette personne à Madrid. Vous serez en parfaite sécurité autant de temps que vous le voudrez…

Rafael s’approcha, maladroit et visiblement ému :

— Au revoir, Juana.

Mais il s’arrêta net, se retourna. C’était Sebastian Pidal qu’elle regardait avec des larmes dans les yeux. Il comprit, et un frémissement secoua son corps énorme. Puis il se retourna et alla se planter devant l’écran.

— Au revoir, dit Pidal sans bouger.

Elle sortit, et quelques minutes plus tard ils entendirent le moteur rageur de la petite Fiat luttant contre la neige. Puis le bruit s’éloigna.

Les deux hommes restèrent quelques instants silencieux, plongés dans leurs pensées. Puis, en même temps, ils se regardèrent et le barbu esquissa une grimace :

— Nous devons y aller, n’est-ce pas ?

— Oui.

Il fit un effort pour ordonner ses réflexions.

— Il nous faut des sacs de montagne pour emporter les explosifs.

— J’ai ce qu’il faut dans la pièce voisine.

Le feu de la cuisine se mourait et Sebastian lui accorda un regard nostalgique. Il aurait aimé vivre avec Juana dans cette maison perdue dans la montagne. Rafael Barras avait-il apprécié son bonheur ? Il l’enviait d’avoir vécu là pendant de longs mois en compagnie d’une femme aussi exceptionnelle.

— Ce sera dur, dit Rafael. Au moins trois heures de marche, peut-être davantage. Nos sacs seront lourds. Mais la fuite sera encore plus difficile. Peut-être vaudra-t-il mieux traverser le défilé de Los Huquas pour fuir de l’autre côté.

— Nous verrons une fois sur place, dit Sebastian. Vous êtes armé ?

— Un automatique de 11 mm. Deux chargeurs de rechange. Il y a aussi des grenades.

— Peu intéressantes dans la neige. Elles perdent toute leur efficacité. Nous nous contenterons des automatiques.

Sebastian prit les deux sacs à dos vides et se dirigea vers la porte qui communiquait avec la remise :

— Je vais les remplir avec les explosifs.

— Pendant ce temps, je réunis quelques menues affaires et je vous rejoins, dit le barbu.

Le chef du réseau sortit de l’appartement et se dirigea vers la jeep. Il pouvait voir les traces laissées par la petite Fiat que les flocons recouvraient déjà. Il s’efforça de ne plus penser à Juana et ouvrit la porte arrière de la jeep tôlée. Il commençait d’emplir les sacs lorsqu’un objet dur s’enfonça dans ses reins.

— Heureux de vous revoir, señor Pidal, dit Kaki. Vous manipulez des objets bien dangereux pour un épicier.

Pidal comprit que tout était perdu, mais il ne put s’empêcher de sourire. À quelques minutes près, Juana avait pu passer au travers de l’étau. Elle était sauvée.

Il ne lui restait plus qu’à jouer les héroïques jusqu’au bout :

— Attention, Barras, nous sommes coincés !

Kaki jura et assomma l’homme d’un coup de crosse. Marti s’était déjà faufilé à l’intérieur de la maison. Il prit la précaution d’attacher Pidal avant de le rejoindre.
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Depuis l’étage, Rafael entendit le cri de Sebastian Pidal, et il prit son automatique à la main. Il sortit de la chambre, inspecta le corridor avant de courir jusqu’à la pièce du fond. Ils ne l’avaient jamais utilisée, mais il pouvait fuir dans la montagne par la fenêtre en sautant sur le toit d’un petit appentis abritant la réserve de bois. Il se laissa glisser, puis sauta sur la fragile construction dont la charpente céda. Un peu étourdi, il se retrouva sur les bûches qui roulèrent, mais il se dégagea et fonça vers la porte.

Kaki avait entendu du bruit au premier, alors que Marti fouillait le laboratoire. Il monta l’escalier en vitesse, vit le barbu depuis la fenêtre de la dernière chambre s’enfuir en direction de la montagne. Il sauta à son tour et la construction s’effondra complètement. Mais il en fallait davantage pour arrêter le géant, qui en surgit comme un bolide et se lança sur la piste de l’ingénieur.

Rafael Barras s’était toujours cru d’une constitution exceptionnelle, estimant que bien peu d’hommes pouvaient rivaliser avec lui sur le plan physique, mais lorsqu’il aperçut l’homme au manteau de vigogne lâché à ses trousses, pour la première fois de sa vie il éprouva une sorte de terreur sourde. L’Américain était énorme, semblait invulnérable.

Sachant qu’il ne le vaincrait pas à la course, il fit front son arme au poing, mais il n’eut pas le temps de s’en servir. Kaki le bouscula comme s’il n’était qu’un mannequin, fit sauter son arme dans la neige où elle se perdit. Il essaya de se défendre, mais les doigts de l’homme se serrèrent autour de son cou, et malgré l’épaisseur de celui-ci le géant en faisait le tour de sa seule main. Il hurla de terreur, puis le poing gigantesque s’abattit sur son crâne.

Kaki le jeta sur son épaule et revint vers l’usine, juste comme Marti arrivait à la rescousse. Une fois encore, il admira l’aisance de son compagnon chargé du poids de son adversaire. Son ami était peut-être voyant, mais il n’en avait jamais eu un d’aussi efficace…

— Les autres ?

— Ils n’étaient que deux, répondit Marti. Il y avait certainement une femme, mais elle a quitté la distillerie depuis peu. Les traces de pneus dans la neige sont fraîches.

Le géant fronçait les sourcils :

— Croyez qu’ils n’étaient que deux ?

— Oui. Et même c’est le barbu que vous portez qui devait tout faire ici. Il y a un laboratoire très moderne dans l’ancienne pièce du four. Il commandait tout électroniquement… Même les avalanches…

— Voulez rire, Marti.

— Non. Il avait dû installer à certains endroits des dispositifs aux infra-rouges qui chauffaient la neige au point de rupture, provoquaient des glissements. Ailleurs, il devait agir par ultra-sons. C’était un véritable savant.

Kaki tapota le derrière de l’homme.

— Rassurez-vous, il n’est pas mort !

— Je doute que le gouvernement espagnol lui laisse quelque chance de continuer son métier… Enfin, on ne sait jamais.

Ils installèrent les deux hommes dans la cuisine, tandis que la neige redoublait de violence. Kaki ranima les bûches du foyer, en ajouta d’autres.

— Je suppose que vous n’avez rien à me dire, demanda Marti à Pidal lorsque ce dernier le regarda.

L’épicier secoua la tête, puis regarda les flammes qui montaient à nouveau dans la cheminée. Sa pensée suivait Juana. Si tout allait bien, elle allait atteindre des régions moins difficiles, traverser Burgos pour prendre la direction de Madrid.

— L’autre jour, nous sommes allés chez vous tout à fait par hasard. Mais de toute façon, le sachet de poivre découvert dans la poche d’Alfonso vous a été fatal. Nous avons pu établir qu’il sortait de chez vous, et en même temps nous avons appris que vous faisiez des tournées d’épicerie dans la Sierra. Nous avons donc voulu visiter votre appartement et nous sommes tombés sur nos photos. Votre ami Ruperto Moreno est également entre nos mains. Il s’en est fallu de peu que votre coup de fil ne le sauve.

Rien n’atteignait Sebastian Pidal. Plus tard, il se reprocherait bien des choses, mais il pensait surtout à la petite Fiat 600 qui roulait, roulait, qui de plus en plus s’écartait de cette zone maudite. Il surprit le lourd regard de Rafael Barras posé sur lui. Ce dernier devait suivre ses pensées, comprendre. Une angoisse brutale s’empara de lui. Jusqu’à présent, le barbu n’avait manifesté aucune jalousie, et pourtant il avait pu se rendre compte de l’indifférence de Juana à son égard. Il pouvait encore lui faire du mal, parler et la faire arrêter par la police espagnole.

Ils échangèrent un long regard, terriblement lourd de sous-entendus. Et puis le barbu baissa les paupières et Pidal sut qu’il acceptait de laisser sa chance à la jeune femme.

— Dans le fond, hein, ce sabotage contre les alternateurs, fit Kaki en se campant devant lui, c’était de la poudre aux yeux ? Du poivre même, puisqu’il fallait nous asticoter d’un côté pendant que vous opéreriez d’un autre ?

Pidal sourit :

— Je n’ai rien à dire.

— Bien sûr, maugréa le géant. Seulement votre coup est loupé définitivement.

Ils ne pouvaient savoir qu’il avait remporté une grande victoire en obligeant Juana à s’enfuir.

Une victoire sur le vieux militant qu’il était. Une victoire d’homme sans haine ni peur.

De son côté, Marti Rivera réfléchissait. Il lui répugnait de livrer ces deux hommes à la police espagnole, connaissant ses méthodes médiévales d’interrogatoire. Ce qu’il avait fait pour Tonia Meller il ne pouvait le recommencer pour Sebastian Pidal et Rafael Barras. La seule intervention possible pouvait être faite par voie diplomatique, et le colonel Ruark ne saurait la refuser à l’un de ses meilleurs agents.

— Il faudrait prévenir les autres, dit Kaki. Sont capables de nous canarder avec la meilleure volonté du monde. Dans le tas y aura bien quelques imbéciles pour vouloir jouer au petit soldat.

— Je vais voir dans le laboratoire s’il y a moyen d’entrer en communication avec le plateau d’Oca.

Mais à ce moment-là, Kaki installé devant la fenêtre, l’arrêta :

— Laissez tomber, voilà les carabiniers. Manquent pas à la tradition, ceux-là !

Et comme Marti ne comprenait pas :

— Une vieille chanson française. Paraît qu’ils arrivent toujours trop tard…
F I N
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